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    La grande tragédie de l’existence, ce n’est pas la mort,

    mais ce qui meurt en nous de notre vivant.

    Norman Cousins
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17 janvier, dimanche

Anton grimpait la côte, le regard rivé à sa roue qui fendait la neige, s’accrochant dans les sillons avant de le propulser à nouveau. Ses mains cramponnées au guidon étaient gelées, il ne sentait plus rien. Son cœur cognait. Bouche ouverte, il aspirait l’air froid, chaque inspiration lui brûlait les poumons. La côte était éprouvante pour ses cuisses, mais il progressait ; une fois en haut, il put souffler un peu. Son ombre se découpait tout en longueur sous les lampadaires. Loin devant, plus bas, en biais, le pont. Il dut plisser les yeux pour l’apercevoir entre les flocons qui tombaient dru. Le froid et le vent lui piquaient les joues. Il s’élança. Dans son imagination, il avait toujours cru qu’il passerait à l’acte par une soirée d’été, pendant que les autres seraient en train de se baigner ou couchés sur l’herbe à se bourrer la gueule. Pourquoi ? Aucune idée. Mais voilà, on était un dimanche soir de janvier. Il était temps. C’était juste. Sa vie touchait à sa fin, et il avait les idées claires. Rien n’était plus évident que ce pont sur lequel son vélo s’engageait à présent. Il savait. Sa décision de se libérer était prise depuis longtemps. Des obstacles s’étaient présentés. Mais ce matin, au réveil, il avait su. Et, pour une raison quelconque, le mode d’emploi s’était imposé, lui aussi : il allait sauter. Le pont de Västra Länken venait d’être achevé, et c’était le seul endroit assez haut dans le coin. Aucune chance de survivre à la chute.

C’était maintenant.

Il n’y avait pas le moindre doute dans sa tête.

Sa cage thoracique lui faisait mal. Tout son corps lui faisait mal. Il ne se rappelait pas avoir vécu un seul jour sans ces poussées d’adrénaline dues à l’angoisse. La plupart du temps, ça le mettait dans un état d’agitation tel qu’il devait bouger tous les muscles de ses mains, de ses bras, de ses mâchoires, de ses jambes… Mais ça ne suffisait pas toujours. Alors il devait se coucher par terre et évacuer le stress à coups de convulsions. Ou prendre du tramadol. Ou des benzos.

Sa peau était recouverte de lésions et le brûlait en permanence, comme si on l’avait plongé dans l’acide. Pourtant, il se douchait plusieurs fois par jour. Parfois, il ne pouvait rien faire d’autre que pleurer de douleur.

À présent, il n’y avait que lui, son vélo et la blancheur tourbillonnante. Plus il progressait sur le pont, plus le vent s’emparait de son vélo, et de lui.

Sa mère captait que dalle. Son père était un bolos. Personne ne comprendrait jamais. Comment allaient-ils réagir en trouvant ce qu’il avait laissé à la maison avant de partir ? Ils seraient sous le choc. Il posa pied à terre, essaya de remuer les orteils. Impossible. Il lâcha son vélo dans la neige. Il allait enfin être délivré de tout.

Il jeta un coup d’œil par-dessus le garde-corps. Obscurité totale. Ses oreilles bourdonnaient, le vent agitait ses cheveux. Portant une main à la poche intérieure de sa doudoune, il prit les cachets qui ne lui serviraient plus à rien désormais et, d’un geste rapide, les balança dans le vide. Ils disparurent en voltigeant : des papillons. Rien ne pouvait plus l’aider.

Anton avait pris son vélo bien des fois pour explorer les différents ponts d’Umeå. Même s’il n’était pas encore prêt, c’était un réconfort. De peaufiner son projet, de sentir qu’il approchait d’une conclusion. Depuis l’âge de huit ans, il se demandait lequel il choisirait. Lequel serait suffisamment haut. Un gars de son école s’était raté en sautant du pont de Kolbäck ; il était encore en vie. Anton, lui, ne se louperait pas. Il était bien préparé. Il se demanda s’il manquerait à Frida. Si elle le pleurerait, si elle resterait longtemps absente de l’école.

Empoignant le garde-corps à deux mains, il se hissa dessus, fit passer une jambe, puis l’autre, en laissant des traces dans la neige qui s’était déposée sur l’acier tel un fin duvet. Ses nerfs se détendirent. Plus il approchait du but, plus il était calme.

Sa chaleur corporelle faisait fondre la neige sous ses fesses. Il avait le pantalon et le caleçon mouillés. Il n’avait pas peur de perdre l’équilibre ; il allait sauter, de toute façon. Une fois stabilisé, il laissa ses jambes pendre dans le vide. Les muscles de son ventre se contractèrent. Vertige. C’était plus haut qu’il ne l’avait imaginé. Autour de lui, tout n’était que silence.

Anton prit son portable. Vit que l’écran clignotait. Frida. Cette fois, elle ne le retiendrait pas.

Il jeta le téléphone dans le vide.

Ses yeux ne voyaient quasiment que du noir. Aucun bruit ne montait du fleuve. Peut-être gelé en profondeur ? Allait-il se fracasser sur la glace ? Ou mourir noyé ? Il ne savait pas.

Soudain : un bruit de voiture. Anton enregistra sa présence à la périphérie de son champ de vision mais ne tourna pas la tête. Il ne voulait voir personne.

La chute elle-même serait-elle effrayante ? Regarder la mort s’approcher, de seconde en seconde… Pourrait-il fermer les yeux ? La pensée que non, peut-être, le fit hésiter un instant. Il ne voulait rien voir, rien sentir. Juste tomber. Il attendit que la voiture soit partie et fit repasser ses jambes côté pont. Il était maintenant dos au vide. Il ploya la nuque en arrière.
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— Ralentis ! Première à gauche !

Avec autorité, Ania indiqua du bras la petite route, au cas où sa mère la manquerait.

En tant qu’enquêtrice principale adjointe de la brigade criminelle d’Umeå, Charlotte était habituée à recevoir des ordres. Mais de la part de sa fille ? Elle obéit pourtant sans broncher. Ania était venue passer le week-end, et elles allaient visiter une maison.

Les yeux rivés à son portable, Ania se laissait guider par le GPS.

— Encore deux cents mètres tout droit.

Rapide regard, sourire furtif. Avoir sa fille à Umeå, c’était merveilleux. Ania parlait même d’emménager, de changer d’école, de laisser son père, de quitter Stockholm, mais Charlotte n’osait pas trop espérer. Ania changeait d’avis comme de chemise. En même temps, elle avait dix-sept ans, c’était normal.

À leur droite s’étendaient des champs enneigés ponctués de fermes rouges à pignons blancs, typiques de cette région du nord-est de la Suède. Sur leur gauche, elles pouvaient admirer le fleuve Ume en tenue hivernale, bordé de villas blanches et de pontons privés. Vendredi, dix-sept heures, nuit compacte ; le soleil était couché depuis le début de l’après-midi. Charlotte ne s’habituait pas à la brièveté des jours. En compensation, la neige éclairait la ville telle une lampe scintillante. Son premier hiver à Umeå, elle avait harcelé ses amis de Stockholm en leur envoyant des photos de neige à n’en plus finir. Elle ne le faisait plus.

— C’est ici, au numéro six !

Charlotte ralentit. L’habitacle commençait à peine à atteindre une température décente, et voilà qu’il fallait déjà couper le moteur. Le thermomètre du tableau de bord indiquait vingt et un degrés sous zéro.

Charlotte reconnut aussitôt la villa qu’elle avait repérée sur le site immobilier Hemnet. C’était la quatrième qu’elles visitaient, mais elle concentrait toutes leurs attentes, car elle était située sur « l’Île » – une île véritable, posée au milieu du fleuve dans le centre d’Umeå –, et elle jouissait d’une vue grandiose et d’un ponton privé. Au commissariat, tout le monde parlait de l’Île comme de l’endroit le plus convoité de la ville, et aussi, naturellement, le plus cher. Trois cents personnes à peu près vivaient là, et Charlotte voulait être l’une d’elles. Mais le plus grand atout de cette maison, c’était qu’on pouvait y emménager tout de suite, car les propriétaires ne l’occupaient pas et ne souhaitaitaient plus assumer les coûts d’entretien. Quant à son appartement du centre-ville, elle pourrait le revendre plus tard.

— Sérieux, maman, ça a l’air super, dit Ania en s’emmitouflant dans son écharpe à carreaux.

Le regard de Charlotte s’attarda sur sa fille. Les couleurs Burberry lui allaient bien, décidément.

— On a déjà été déçues, alors attendons de découvrir l’intérieur, dit-elle en verrouillant les portières.

— La pensée positive, tu connais ? Ta psychologue t’en a parlé ?

En quelques longues enjambées, Charlotte rejoignit sa fille.

— Tu sais pourquoi je vais la voir ? Ce n’est pas aussi simple que tu as l’air de le penser.

— Oui mais…

— Plus tard, l’interrompit Charlotte en apercevant l’agent immobilier sur le seuil. Bonjour, enchaîna-t-elle. Je suis Charlotte von Klint et voici ma fille Ania.

L’homme réagit avec mollesse à sa poignée de main énergique. Bon chic bon genre, chemise verte à peine visible sous un pull également vert.

— Soyez les bienvenues. Vous êtes mes dernières clientes de la journée, alors il n’y a pas d’urgence.

— Combien de visites jusqu’à présent ?

— Trois candidats sont très intéressés et deux vont réfléchir. Ce n’est pas tous les jours que ce type de biens se présente sur l’Île.

Ania entra la première, en ôtant son écharpe et en secouant ses longs cheveux. Elle avait bouclé les pointes au fer, constata Charlotte.

— Des offres ? demanda-t-elle.

— Oui, nous en avons une à dix millions cinq. Il faut dire que cette maison est unique. Je dirais même épique.

Elle le dévisagea. N’était-ce pas un choix de vocabulaire vraiment étrange ?

De son côté, il lui était déjà arrivé de faire des offres beaucoup plus élevées, notamment pour son appartement dans le quartier d’Östermalm à Stockholm, désormais vide. La propriété de Falsterbo, à l’extrême sud du pays, n’avait pas été bon marché, elle non plus, quand Carl et elle en avaient fait l’acquisition. Ce bien-là, elle l’avait récupéré lors du divorce. Contrairement à celui qu’elle regrettait le plus et qui était resté dans la famille de Carl : le manoir en Scanie – son calme exceptionnel, sa merveilleuse roseraie, ses espaces infinis. C’était la seule chose qu’elle regrettait chez son ex-mari. Tout le reste, elle y avait renoncé avec un parfait soulagement. Par exemple, ses récriminations sans fin à propos de son choix de carrière. Carl avait continué à la présenter comme étudiante en médecine bien après qu’elle avait arrêté ces études-là pour intégrer l’école de police, et n’avait jamais cessé depuis lors de lui expliquer que c’était du gâchis.

Elle se demanda s’il y avait réellement eu une offre ou si c’était une façon pour l’agent de lancer les enchères.

— Quelles sont vos attentes, si je puis me permettre ?

Il avait suivi Ania dans la cuisine américaine. Charlotte allait répondre, mais sa fille la devança :

— Nous habitons à trois cents mètres de l’hôtel Gotthard. Ce n’est pas très marrant.

Charlotte lui lança un regard noir. Pourquoi cette allusion à la fusillade qui avait eu lieu l’année précédente ?

— Oui, c’est affreux, opina l’agent en s’appuyant contre l’îlot central. Tu n’es pas de la police, au fait ?1 demanda-t-il à Charlotte. Je crois bien avoir vu ta photo dans le journal.

Charlotte se tourna vers les fenêtres panoramiques donnant sur le fleuve. Le ponton enneigé paraissait neuf.

— Oui, dit-elle. Est-ce que le ponton est récent ?

— Il date de septembre dernier et il a à peine servi. J’ai des papiers pour tout.

L’homme traversa le séjour et vint se placer à côté d’elle. Elle crut reconnaître l’eau de toilette Hugo Boss ; son collègue Per portait la même.

— Comment expliques-tu toutes ces fusillades qui secouent le pays depuis quelque temps ?

— Tu veux parler criminalité ou vendre une maison ? À toi de voir, répondit-elle sans quitter le fleuve des yeux. On peut s’en aller tout de suite.

— Très bien, dit l’agent avec un rire bref. Excuse-moi. Toute la ville ne parle que de ça, alors je pensais… Bon… Pardon. Venez, je vous montre le reste.

Il reprit son pitch commercial, et Charlotte le laissa faire sans poser de questions. Elle savait déjà que la maison l’intéressait, mais elle voulait d’abord consulter Per et sa femme. Elle reçut un SMS d’Ania, qui avait disparu dans les étages.

Maman, j’adore cette baraque. Allez, on l’achète ! S’il te plaît !

Charlotte sourit intérieurement, en remerciant Ania de ne pas l’avoir dit devant l’agent, ce qui n’aurait guère facilité la négociation. Elle lui répondit :

On s’en va et on en reparle.

Elles prirent congé de l’homme et remontèrent en voiture. Ania pianotait fébrilement sur son téléphone. Snapchat. Ça faisait longtemps que ses amis et elle ne communiquaient plus par SMS, maintenant, ils se contentaient d’envoyer des photos de n’importe quoi accompagnées de quelques mots, et encore. Voilà ce que Charlotte savait de Snapchat.

Tout en manœuvrant, elle chercha à tâtons le bouton situé sous le volant qui permettait d’obtenir rapidement une tiédeur agréable. Elle vit Ania approcher le portable de son visage en fixant l’écran avec des yeux écarquillés.

— What the fuck ! dit-elle tout en prenant un selfie.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Charlotte mécaniquement, sans attendre de réponse.

— Donne-moi deux secondes…

Ses pouces bougèrent de nouveau à toute vitesse sur son portable. Charlotte prit la direction de chez elle. Il avait beaucoup neigé pendant la journée, et la chaussée était quadrillée de traces de pneus. Elle se retrouva derrière un chasse-neige, qui repoussait méthodiquement les masses blanches vers les trottoirs. Les congères de part et d’autre de la chaussée faisaient déjà plus d’un mètre de haut.

Ce sont vraiment des pros, pensa Charlotte. À Stockholm, de telles chutes de neige auraient entraîné un chaos total ; à Umeå, la vie continuait comme d’habitude.

Ania posa son téléphone sur ses genoux, cala sa nuque contre l’appuie-tête et soupira.

— Tout va bien, Ania ?

— Tu vois ma copine Linn ? Ici, à Umeå ?

— Oui.

Charlotte s’efforçait de paraître calme, mais le ton de sa fille lui vrillait l’estomac.

— Elle connaît un gars, Anton, qui est super bizarre. « Candidat au suicide », tu vois ? Là, il est encore plus bizarre, il a arrêté tous ses rituels tordus.

— Qui dit ça ?

— Linn. Sur Snapchat.

— Quels rituels tordus ?

— Il est du genre à se doucher plusieurs fois par jour, à refuser de serrer la main, etc. Un jour, il est descendu de son vélo complètement hystérique, parce qu’il y avait un oiseau mort et qu’il ne pouvait pas le dépasser, sinon il allait attraper tous ses microbes. C’est pas tordu, ça ?

Charlotte jeta un coup d’œil à sa fille. La tournure que prenait cette conversation ne lui plaisait pas.

— Ça fait penser à un TOC. L’angoisse qui génère des pensées de contrainte.

Ania haussa les épaules.

— Peut-être. Linn dit qu’il se drogue au moins autant que Frida.

— Qui est Frida ?

— La meilleure copine de Linn. Je l’ai rencontrée quelquefois. Il y a beaucoup de rumeurs qui circulent sur elle.

— Par exemple ?

— Qu’elle se drogue et puis…

Charlotte doubla le chasse-neige, qui éclaboussa au passage le capot et le pare-brise. Son intuition ne l’avait pas trompée.

— Ce sont des rumeurs graves, dit-elle en actionnant les essuie-glaces. Surtout si elles sont fondées. Et dans ce cas, je ne suis pas très à l’aise à l’idée que tu fréquentes sa meilleure amie.

— Mais enfin, maman, arrête !

Elle jeta un regard à sa fille, dont le visage était éclairé par l’écran du portable.

La circulation de la drogue chez les ados était l’un des gros problèmes auxquels ils étaient confrontés en ce moment. La brigade d’investigation avait envoyé du personnel dans plusieurs établissements scolaires de la ville.

— Si c’est vrai, quelqu’un doit contacter ses parents et informer le lycée.

— Maman, est-ce que tu as la moindre idée du nombre de mes copains qui ne vont pas bien et qui prennent, genre, des benzos et des opioïdes, tramadol, OxyContin, etc., pour se sentir mieux ? Tout le monde le sait, il n’y a rien à ajouter.

Ania se tut comme si elle venait de formuler l’évidence, et Charlotte eut l’impression de s’être pris un coup dans le ventre. Comment sa fille pouvait-elle réciter ces noms de ces médicaments comme s’il s’agissait de simples marques de chips ?

Ania tourna l’écran de son portable vers sa mère.

— Regarde !

— Attends, je conduis.

Charlotte s’arrêta à un feu rouge. Quelques flocons légers se posèrent sur le pare-brise. Il va encore neiger, pensa-t-elle tandis qu’Ania lui montrait de nouveau l’écran.

Un selfie d’une jeune fille, largement dévêtue.

— Je te présente Frida. La photo vient de son Instagram, et on voit à ses yeux qu’elle est, genre, bien partie.

Charlotte regarda le cliché de plus près. Moue boudeuse, longs cheveux cendrés, un soutien-gorge qui ne laissait pas grand-chose à l’imagination… Une jeune fille qui testait les limites et qui avait un grand besoin d’être validée.

— Tu es dure, Ania. Tu ne peux pas juger quelqu’un comme ça. Tu ne sais pas à quoi ressemble sa vie.

Son propre téléphone, qu’elle avait laissé dans la poche arrière de son pantalon, la gênait. Elle le prit et le posa entre les deux sièges.

— En tout cas, ses parents n’ont pas l’air de beaucoup se tracasser pour elle.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Alors, déjà, pour commencer, sa mère est une alcoolo et son père est, genre, addict au jeu.

Elle s’exprimait soudain comme quelqu’un de beaucoup plus jeune. Zéro empathie. Et, en plus, elle parlait mal.

Ania fut sauvée de l’engueulade par une vive lumière qui rayonna soudain entre les sièges. Charlotte orienta son téléphone de manière à voir l’écran.

Flash info d’un tabloïd : « Libération du chef de gang Tony Israelsson. La police craint une escalade de la violence au sein de la pègre de Stockholm. » Elle se sentit mal.

Tony est dehors. Dieu merci, j’ai déménagé à Umeå. Ces deux pensées la traversèrent en un éclair pendant qu’elle jetait un regard à sa fille, pleinement occupée par son propre téléphone.







1. Bien que le vouvoiement soit encore utilisé dans de rares cas, la pratique du tutoiement est généralisée en Suède depuis la fin des années 1960 dans un souci égalitaire (NdT).
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Sur le siège passager, la mère d’Anton criait, son téléphone collé contre l’oreille :

— Il est sur le pont ! Mon Dieu, notre fils est sur le pont !

Les phares de la voiture éclairèrent le vélo abandonné. Une silhouette sombre se devinait un peu plus loin. En équilibre sur le garde-corps, le visage tourné vers le ciel. Le dos arqué, les mains posées de part et d’autre sur la rambarde.

— Arrête la voiture, Thomas ! Arrête-toi !

Elle se couvrit la bouche de sa main libre. Son mari freina très légèrement.

— Vous ne devez vous arrêter sous aucun prétexte, martelait la voix de la policière au téléphone. Dépassez-le ! Nous sommes en route. Si vous surgissez à l’improviste, il risque de sauter. Notre négociateur connaît parfaitement ce type de situation. Ne vous arrêtez pas. Notre négociateur arrive.

Thomas appuya de nouveau sur l’accélérateur. Doucement.

— Qu’est-ce que tu fais ? Arrête-toi, Thomas ! Nous devons le retenir !

Sa voix se brisa. Elle leva la main, la passa lentement sur sa tête. Elle devait garder son sang-froid. Elle inspira. Retint son souffle. Ne commença à expirer que lorsqu’elle n’eut plus d’autre choix.

— Pourquoi ne l’avons-nous pas écouté ? Juste cette fois, alors qu’il allait tellement mal ? Arrête la voiture !

— Vous ne devez pas vous arrêter. Passez votre chemin. Nous arrivons dans trois minutes.

— Dans trois minutes, il sera peut-être mort !

Au même moment, ils dépassèrent leur fils, qui était assis, dos au vide, sans aucune protection.

Un seul geste et il tomberait. Elle essuya ses larmes pour mieux le voir. Les mains d’Anton lâchèrent la rambarde. On aurait dit un instant qu’il réfléchissait, ou qu’il priait.

— Au secours, murmura-t-elle. On ne peut pas le laisser comme ça. On ne peut pas passer sans s’arrêter ! Thomas ! Dis quelque chose !

— La police sait ce qu’elle fait. Je vais tourner plus loin et repasser dans l’autre sens.

Il paraissait calme, maître de lui. Mais les jointures de ses mains sur le volant étaient blanches, et il respirait à peine. Parvenu au bout du pont, il manœuvra avec des gestes saccadés pour faire demi-tour.

— Nous arrivons, annonça la voix au téléphone. Trois voitures. Vous ne devez pas intervenir. Laissez-nous faire.

La mère d’Anton ne lâchait pas son fils du regard. La voiture s’approcha lentement de l’endroit où il était assis, sous les flocons de neige qui tombaient. Il n’avait pas l’air d’avoir froid.

Elle posa les paumes de ses mains contre la vitre et replia ses doigts comme si elle voulait le saisir à travers la paroi qui les séparait. Il était assis là. Pourquoi n’était-elle pas autorisée à le sauver ? Le pont faisait quarante mètres de haut. S’il tombait, il ne survivrait pas.

— Je ne peux pas rester là sans rien faire !

Elle devait ôter son fils de là.

— Vous voyez notre première voiture ? On est là. S’il vous plaît, ne quittez pas votre véhicule !

La policière criait dans le téléphone. La mère d’Anton n’en avait plus rien à faire. Thomas avait coupé le moteur et tentait de la retenir, mais la volonté de Thomas n’était pas aussi forte que la sienne. Elle réussit à ouvrir la portière et à se jeter dehors, dans le vent violent. Aveuglée par les tourbillons de neige, elle plissa les yeux.

— Anton ! Anton !

Elle criait. Ses jambes se mouvaient en direction de son fils. Le sifflement du vent couvrait sa voix. Elle essaya de nouveau.

— Anton !

L’épais tapis blanc entravait ses pas. Anton était beaucoup trop loin…

Une voiture approchait derrière elle, mais elle ne se retourna pas, elle avait le regard fixé sur son fils. Reconnaissant la voix de sa mère, Anton eut un rapide mouvement de tête avant de se détourner aussitôt. Son dos s’arqua un peu plus, il leva son visage entier vers le ciel et disparut par-dessus le garde-corps.
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Abbe essuya son front en sueur contre son bras. Son tee-shirt collait à sa peau malgré le froid. Quand il s’accroupit devant le garçon affalé sur un fauteuil, son genou émit un bruit désagréable. Il arma son poing, visa la pommette. Un coup moins fort que les précédents. La surface lisse de ses gants en cuir noir était maculée de rouge.

— S’il vous plaît, je ne sais rien d’autre. Je vous jure que c’est vrai.

Le gamin s’était mis à chuchoter à mesure que le traitement devenait plus brutal. Quel âge pouvait-il avoir ? La vingtaine ? De sa chambre d’enfant dans la banlieue cossue de l’île de Lidingö à cette petite pièce d’un manoir de Mariefred… Sa vie ne serait plus jamais la même. Abbe avait presque pitié de lui. Comment pouvait-on être naïf au point d’attirer la curiosité de Tony Israelsson ? Ce blanc-bec avait livré des quantités de drogue assez remarquables sous la forme de préparations diverses. Seulement, il ne les avait pas achetées au bon endroit. Voilà pourquoi il se retrouvait à présent dans ce triste état, obligé de passer son dimanche après-midi à répondre à des questions diverses et variées.

À chaque nouveau coup, Abbe croyait que le gamin passerait à table, mais non. Il avait fallu insister longuement pour apprendre que la marchandise lui venait d’Umeå par l’intermédiaire d’un dénommé William. Ensuite, le gamin avait mentionné d’autres noms, et notamment un qui avait poussé Abbe à lui asséner un coup supplémentaire.

Bref, ils savaient désormais par où ils devaient commencer leurs recherches.

— Je pense qu’il nous a dit ce qu’il savait, dit Abbe en se tournant vers son chef.

D’habitude, le sale boulot était assuré par un homme de main. Abbe détestait être obligé d’intervenir ainsi. Il était barman, pas voyou. Mais on ne pouvait pas dire non à Tony.

Celui-ci ôta ses lunettes et se frotta l’arête du nez entre le pouce et l’index. Avec sa cage thoracique fluette, son ventre creux, ses épaules et ses hanches dignes d’un garçon de huit ans, il ressemblait à un gentil papy perché sur un trône.

— Sans doute, oui, murmura Tony en se carrant contre le dossier en velours vert du fauteuil. Nous allons donc devoir planifier une excursion à Umeå. Quelle surprise… J’aurais plutôt parié sur le sud du pays.

Oh non ! pensa Abbe en se relevant. Tony voulait aller à Umeå. C’était le pire scénario envisageable. Plaçant les mains sur ses reins, il s’inclina en arrière et observa quelques instants le plafond, ses ornements en stuc, son lustre en cristal, avant de reporter son attention sur le garçon. Il avait fait sur lui quand Abbe l’avait traîné dans cette pièce, un sac sur la tête, après l’avoir enlevé en pleine rue et transporté à bord de la camionnette blanche. Aucun individu livré au manoir ne devait être capable d’identifier sa destination. Abbe ne l’avait même pas attaché. Ce n’était pas nécessaire.

Abbe ôta un gant et croisa le regard du gamin, qui avait clairement abandonné tout espoir de sortir de là vivant. La terreur avait cédé la place à la tristesse dans ses yeux injectés de sang. Il avait le visage couvert de boursouflures, de plaies et de bosses, du sang plein les dents et un petit doigt cassé qui faisait tressaillir sa main droite.

Tony indiqua d’un signe à son adjoint qu’il souhaitait lui parler en aparté. Abbe le suivit, laissant le garçon en larmes sur son fauteuil. Pas la peine de l’entraver, il avait bien trop peur pour tenter quoi que ce soit.

Le parquet grinça sous le poids d’Abbe. Tony s’était arrêté devant la cheminée noire et froide de la pièce voisine, qui ressemblait à un salon de réception : des chaises dorées alignées le long des murs, des lustres en cristal, des tapis à profusion, des canapés inconfortables, un papier peint doré datant d’une époque révolue. Tout respirait la vieille fortune, les privilèges transmis de génération en génération.

— On en fait quoi ? l’interrogea Tony en indiquant la petite pièce du menton.

— On le relâche avec une menace. Il ne dira rien.

Tony croisa les bras.

— Il est amoché. Il parlera.

Abbe s’assit sur un divan et entreprit de se masser les poings.

— Ce garçon-là est un Suédois. Un gosse de riches. Un toxico de luxe qui vend à ses copains d’Östermalm. Si on le lui demande, il inventera une histoire d’agression en ville. Après cet épisode, crois-moi, il sortira du jeu. Là, tout de suite, il aimerait retourner dans le ventre de sa mère. Dis-lui qu’on le laisse partir en échange de son silence. Et que, sinon, on reviendra et on tuera sa maman.

— Tu ramollis de jour en jour, dis-moi. Mais peu importe, je te fais confiance, dit Tony en imitant l’intonation d’Abbe.

Tony s’imaginait encore que c’était un accent de gosse d’immigrés. En réalité, Abbe avait grandi à Bredäng, près de Stockholm, et vécu en Suède toute sa vie.

Tony rouvrit la porte menant à la petite pièce. Au même moment, une sonnerie retentit sur le sol. Ah ! La veste du gars. Abbe ramassa le portable à temps pour voir le mot « Maman » s’afficher à l’écran. Il l’éteignit, attrapa son pull jeté sur le dossier d’une chaise et attendit que Tony ait fini de parler au garçon. Quelqu’un d’autre s’occuperait de le ramener en ville.

— C’est une sacrée baraque, fit Abbe alors qu’ils se dirigeaient vers les escaliers. Comment l’as-tu dégotée ?

— Un type à particule qui fréquentait mon club. Pour les putes mais aussi pour le jeu. Il jouait beaucoup. Malheureusement, il a toujours scrupuleusement payé ce qu’il me devait.

— Pourquoi malheureusement ?

— Bah, parce que c’est utile d’être le créancier d’un type comme ça. Qui sait à quel moment on pourrait avoir besoin de ses services ?

Abbe observait les fenêtres de la galerie qu’ils longeaient. Comparées à la taille de la bâtisse, elles étaient minuscules, et le verre soufflé floutait le paysage.

— Cette propriété était dans sa famille depuis je ne sais combien de générations, mais je dois dire que j’ai pris la relève avec plaisir, ajouta Tony avec un rire flûté. Beaucoup de terrain, en plus… Ça peut toujours servir.

Abbe ne voulut pas en savoir davantage :

— Comment as-tu fait ? S’il n’avait pas de dettes ?

Tony s’immobilisa et se tourna vers Abbe, qui faisait une tête de plus que lui.

— La rumeur a couru qu’il aimait les petites filles, et qu’il les faisait venir ici, entre autres. Elles étaient introduites en douce dans une aile du manoir, et il les gardait là pendant des jours sans que sa femme se doute de quoi que ce soit.

Abbe serra les dents. Les pédophiles, ça lui faisait comme une brûlure à la cage thoracique.

— Un jour, il a commis l’erreur que j’attendais. Il m’a demandé de lui procurer une fille un peu trop jeune. Bien sûr, je l’ai fait. Ensuite, j’ai documenté toute la saloperie, et voilà. J’ai pu lui racheter le manoir pour quelques millions.

— Et il en vaut combien en réalité ?

— Vingt-deux. Il y a cinq hectares de terrain, précisa Tony en découvrant ses dents jaunes. Quand on en aura fini là-bas à Umeå, dans l’enfer du Nord, on fera la fête ici. Je viens d’en avoir l’idée. Je suis un génie. Il faut juste d’abord finir le boulot laissé en plan il y a six ans.

Le regard d’Abbe tomba sur l’arme de son chef, toujours glissée au même endroit de sa ceinture. Tony était une caricature de mafioso.

— Allez, va faire ta valise. On part ce soir.

Abbe finit d’inspirer avant d’expirer lentement. Le voyage à Umeå allait être le début de la fin. Il le savait déjà.
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Viggo fixait l’écran de son portable. « Libération du chef de gang Tony Israelsson. La police craint une escalade de la violence au sein de la pègre de Stockholm. »

Tony libre. Ses muscles se contractèrent involontairement tandis que son regard errait entre le texte et le bord de la table et qu’il s’efforçait d’analyser la situation. Lui-même était à Umeå avec sa famille. Tony était à Stockholm. A priori, Tony ignorait tout de l’endroit où ils vivaient, à moins qu’Abbe le lui ait dit.

Il jeta un regard à sa femme, assise en face de lui pour dîner. Estelle était d’une sobriété inhabituelle en ce dimanche soir. Mais si elle tombait sur l’info concernant Tony, ça ne durerait pas. Tony était la raison même pour laquelle elle s’était mise à boire. Après plusieurs années d’hypervigilance, l’angoisse avait débordé, et l’alcool était devenu sa façon à elle d’y faire face au quotidien.

Viggo rangea son téléphone.

Leur fille Frida occupait sa place attitrée autour de la table ronde. De plus en plus souvent, sa chaise restait vide, mais ce soir elle était là. Elle avait soulevé le couvercle de la marmite de spaghettis avant de le reposer aussitôt. Comme d’habitude.

Il ne dit rien. Elle venait d’avoir dix-sept ans ; il n’avait plus la force de se battre avec elle. Rien de ce qu’il pouvait dire ou faire n’avait le moindre effet, à part celui d’intensifier leurs disputes. Alors il avait renoncé. Estelle disait que Frida s’émancipait, que c’était un processus qui devait suivre son cours, que c’était normal à l’adolescence. Mais Viggo n’en était pas si sûr. Pour Frida, n’importe quel sujet de discussion était prétexte à se lever et à disparaître de la maison dans un état de rage. Parfois, il avait l’impression qu’elle le faisait exprès. Que c’était un système qu’elle avait mis au point pour vivre à sa guise.

Frida déposa quelques feuilles de salade dans son assiette.

— Tu ne veux pas un peu de pâtes ? demanda-t-il mécaniquement.

Bien sûr, il connaissait la réponse.

— Non. Ça me plâtre l’estomac, et après, j’ai le ventre qui gonfle.

— Tu ne peux pas vivre uniquement de salade.

Sans répondre, Frida jeta démonstrativement les couverts en bois dans le saladier. Estelle leva les yeux. Regarda sa fille, sourit et lui caressa le bras.

— Pardon, dit Frida en saisissant une pousse d’épinard entre ses doigts et en commençant à grignoter.

Viggo vit qu’elle avait une plaie à demi cicatrisée à la base des doigts. Comme si elle avait heurté quelque chose.

— Qu’est-ce que tu t’es fait à la main ?

— Rien.

— Mais tu es tout écorchée.

Frida se carra sur sa chaise.

— Papa, ce n’est rien, OK ? Arrête de t’inquiéter pour tout.

C’est vrai qu’elle a l’air d’aller bien, se dit Viggo.

Cela le rassurait. Frida avait accusé le coup à cause de leur vie semi-clandestine. Or, tout était sa faute, ces décisions stupides qu’il avait prises plus tôt dans sa vie et qui avaient obligé Frida à déménager d’une ville à l’autre pendant toute son enfance. Il s’en voulait terriblement. Alors il lui passait tout. En tant que fille unique, elle n’avait pas de concurrence, toute l’attention de ses parents était concentrée sur elle. Pourtant, elle n’était pas satisfaite, comme s’il lui en fallait toujours plus.

Il continuait d’observer Frida, qui, du bout de sa fourchette, faisait tourner les feuilles de salade dans son assiette tout en pianotant sur son portable.

— Pourrais-tu, s’il te plaît, ranger ton téléphone quand on est à table ?

Elle leva les yeux. Posa l’appareil à côté de son verre.

— Ça te va comme ça ?

Il éclata de rire. Toujours aussi arrogante.

— J’ai l’impression que tu te plais de mieux en mieux. Je me trompe ?

Elle haussa les épaules.

— C’est pas comme si j’avais le choix.

Viggo n’avait rien à rétorquer à cela. Le jour où Tony avait été condamné à six ans de prison, ils avaient enfin pu cesser de déménager sans cesse. Ils s’étaient fixés à Umeå, et ils vivaient au calme depuis si longtemps maintenant que Viggo lui-même en était presque venu à oublier son existence d’avant. Il jouait encore au poker, mais seulement en ligne, sur les sites fermés où l’on n’était accepté que sur invitation. C’était une mesure de précaution indispensable, bien sûr, mais il lui arrivait d’avoir la nostalgie des clubs – le bruit des cartes, le plaisir de gagner, cette sensation d’être au cœur de l’action. Et la possibilité de lire le visage de l’adversaire. Son talent lui avait rapporté beaucoup d’argent. Il aurait pu prendre sa retraite. Mais il n’avait pas su renoncer à l’excitation du jeu. Et ç’avait été le début de l’enfer. Il gagnait sans cesse. Un soir, il avait fait la connaissance de Tony Israelsson dans le club que celui-ci possédait à Stockholm. Tony aimait s’entourer d’hommes riches et puissants. Et Viggo s’était laissé séduire. Il s’était laissé entraîner. Le jeu était un moyen pour Tony de blanchir l’argent sale, et Viggo était devenu précieux dans ce rôle. Alors le jour où il avait déclaré ne plus vouloir continuer, sa tête avait été mise à prix. Il avait été sauvé par la police, par un pur concours de circonstances, Tony ayant été placé sur écoute pour une autre affaire et ayant révélé de façon fortuite avoir ordonné le meurtre de Viggo Malk.

Sa vie avait changé intégralement. Du jour au lendemain, sa famille et lui avaient été obligés de tout quitter et de se cacher. La police n’estimait pas la menace aiguë. On s’était donc contenté de mettre sur liste rouge toutes les informations les concernant. Il avait eu beau insister, il n’avait pas réussi à obtenir un changement d’identité. Les premières années, ils n’avaient donc osé se fixer nulle part. Il avait fallu déménager régulièrement et subir les conséquences de cette vie instable. Plus tard, une fois Tony en prison, leur existence s’était enfin stabilisée.

Pour Frida, le plus dur était de ne pas pouvoir exister sur les réseaux sociaux. Pour Viggo, le plus dur était d’être privé de n’importe quelle activité anodine, comme s’acheter un nouveau portable ou faire du shopping en ligne. Les commerçants n’ayant aucune possibilité de vérifier qu’il était solvable, la moindre broutille devenait compliquée.

Qu’allait-il arriver maintenant que Tony était de nouveau en liberté ? Viggo contemplait toujours Frida, qui avait repris son téléphone. La police leur avait conseillé de s’installer en Norvège, mais Estelle voulait que leur fille puisse finir sa scolarité en Suède. C’était Abbe, au départ, qui avait eu l’idée d’Umeå. Rétrospectivement, Viggo estimait que c’était un bon choix. Il faisait confiance à Abbe, et celui-ci disait que la sphère d’intérêt des Syndicats ne s’étendait pas jusque-là. Umeå était un lieu sûr, suffisamment éloigné de Stockholm – éloigné de tout, en fait –, et en même temps, c’était une bonne ville universitaire. Frida s’était fait des amis et vivait désormais comme une adolescente normale, à part certaines restrictions, comme le fait qu’elle ne pouvait pas utiliser les réseaux les plus populaires.

L’incarcération de Tony leur avait offert un répit. Une sécurité trompeuse mais extraordinairement libératoire, le temps de ces quelques années. Tout ce qu’il pouvait espérer à présent, c’était que Tony n’ait pas l’idée de le poursuivre. Qu’il ait d’autres problèmes à régler, plus importants que la « trahison » de Viggo.

La voix d’Estelle interrompit ses ruminations.

— Viggo ? Allô ?

— Oui, pardon, je réfléchissais.

— Qu’en penses-tu ? Frida peut-elle aller à cette fête samedi prochain ?

Il vit que sa fille était debout, son assiette et son verre à la main, prête à partir. Il avait loupé tout l’échange entre elles et ne sut que répondre.

— On en reparle plus tard ? proposa-t-il.

Frida soupira.

— C’est toujours pareil, je ne peux jamais faire le moindre projet, tout ça à cause de ce connard de Tony. Je le hais !

Elle quitta la cuisine en coup de vent, martelant le sol avec ses talons.
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18 janvier, lundi

Per Berg appuya sur le bouton de l’ascenseur. Il n’allait qu’au premier étage. Le territoire de la brigade criminelle. Une fois les portes refermées, il souleva son pull et se piqua le ventre. Six unités d’insuline. Ça et un petit déjeuner léger, il n’en fallait pas plus pour que la glycémie reste correcte. Les portes s’ouvrirent en chuintant, et il se retrouva nez à nez avec Kicki, la greffière, qui s’engouffra dans l’ascenseur tandis qu’il en sortait.

— Qu’est-ce qu’il fait froid ! dit-elle en remontant la fermeture Éclair de sa doudoune noire en duvet.

Fidèle à son style bohème habituel, Kicki portait ses Dr. Martens bordeaux avec un collant de couleur vive et un pull tricoté maison qui paraissait réellement tricoté maison.

— Bon lundi matin à toi aussi ! dit Per. Où vas-tu ? Il me semble qu’on a une réunion dans cinq minutes…

— J’ai oublié mon portable chez moi, je reviens.

Les portes se refermèrent pendant que Kicki continuait de parler.

— Regarde le tableau de bord ! On a une suspicion de meurtre, une femme, ça vient de tomber. Pas la meilleure façon de commencer la semaine. Ce sera pour Charlotte et toi.

Oh non… Per pencha la tête en arrière et resta ainsi quelques instants à contempler le plafond avant de prendre la direction du service, où Charlotte était déjà au travail derrière son bureau. Son adjointe avait beau être de la capitale, c’était la meilleure collaboratrice qu’il ait jamais eue.

— Tu es au courant pour la femme ?

Elle quitta son écran du regard et se tourna vers lui. La plupart du temps, elle portait un chignon bas sévère, mais ce matin ses cheveux sombres étaient lâchés, elle les avait apparemment un peu bouclés au fer, et son rouge à lèvres écarlate soulignait la blancheur exceptionnelle de ses dents. Comme une pub pour un dentifrice. Elle les montrait de plus en plus souvent, ce qui le réjouissait.

— Oui, ça s’est passé juste avant le week-end. En tout cas, d’après le rapport de la patrouille qui a répondu à l’alerte. Les techniciens sont en route.

Son accent de Stockholm restait accentué, malgré les quelques mots qu’elle réussissait à prononcer en dialecte du Norrland. Mais ce qui trahissait surtout son enfance aristocratique, c’était sa façon de parler, parfaitement soignée et grammaticalement correcte. Par exemple, elle ne jurait jamais. Du coup, Per avait un peu honte chaque fois qu’il le faisait.

Parfois, il se surprenait à modifier ses habitudes pour s’adapter aux siennes. Quand il lui arrivait d’aller chez elle, par exemple, il gardait ses chaussures aux pieds – au lieu de les enlever à peine le seuil franchi, comme le faisait automatiquement l’immense majorité de la population.

Charlotte se leva.

— N’était-ce pas aujourd’hui que tu avais rendez-vous chez le diabétologue ?

Ses attitudes, ses moindres gestes, tout chez elle trahissait ses origines. Le dos droit, la tête haute. Per avait essayé de l’imiter, mais n’avait réussi à garder qu’un court moment les épaules ainsi rejetées en arrière.

— Non, c’était vendredi. Aujourd’hui, je vois Kennet. Mais il ne devrait pas y avoir de problème.

Il se tapota le ventre.

— J’ai fait ce qu’il fallait : j’ai perdu douze kilos en un an. Grâce au padel, tu sais bien.

Per était content de lui. Kennet, leur chef, qui faisait également office de chef de la police pour tout le district d’Umeå, avait brandi un ultimatum l’été précédent, suite à une intervention au cours de laquelle Per avait failli y laisser sa peau : « Occupe-toi de ton diabète ou tu passes du côté administratif. »

— Et comment ça se passe chez la psychologue ?

— Plutôt bien, je crois, répondit Per en enlevant son manteau. Sans ça, je pense que ma carrière serait terminée à l’heure qu’il est, et mon mariage aussi.

— Ania et moi avons trouvé une maison que nous aimerions acheter. Est-ce que vous pourriez envisager d’y jeter un coup d’œil, Mia et toi ?

— Oui, bien sûr. C’est où ?

— Sur l’Île.

— Bien sûr ! dit-il en souriant, ce qui la fit hausser les sourcils.

Ensemble, ils se rendirent à la salle de réunion. Charlotte prit place à côté d’Anna, leur jeune collègue à l’esprit vif, qui faisait désormais partie intégrante de l’équipe et qui était devenue leur gourou santé numéro un. Ou, plus exactement, leur mauvaise conscience incarnée, vu qu’elle ne cessait de leur rappeler à quel point ils se laissaient aller comparés à elle. Elle prenait toujours du thé – jamais de café –, se rendait au travail et rentrait chez elle en courant, profitait de ses vacances pour randonner en montagne. Per l’appelait « Anna Souf-Souffle » quand il la voyait arriver, hors d’haleine et les joues rouges après avoir fait du sport. En tant qu’enquêtrice, ses plus grandes qualités étaient sa patience et sa minutie.

Per s’assit de manière à faire face à Kennet Eriksson, qui se tenait debout devant le groupe. En général, un chef de district ne s’impliquait pas dans les enquêtes en cours, mais Kennet était connu pour ça. Cela énervait certains autres sous-chefs mais Per, lui, appréciait son engagement.

Kennet venait de lancer la réunion quand la porte s’ouvrit lentement, révélant Kicki, qui alla s’asseoir dans un silence plein de sous-entendus.

— Comme vous le savez, ce matin, nous avons une suspicion de meurtre. Vous allez bientôt pouvoir vous y consacrer entièrement, je voulais seulement vous annoncer d’abord une autre information. Hier soir, un garçon de seize ans a mis fin à ses jours en sautant du pont de Västra Länken. Sous les yeux de ses parents. Terrible.

Ils étaient cinq policiers dans la pièce. Aucun n’ouvrit la bouche. Per pensa à ses deux fils, Simon et Hannes.

Le suicide, ils y avaient tous été confrontés professionnellement. Mais aucun d’entre eux ne s’habituait au fait que des jeunes, et même des enfants, puissent croire qu’ils n’avaient pas d’autre issue que celle-là.

— J’ai donc demandé à Mats d’être présent ce matin, ajouta Kennet en désignant Mats Söderström. Comme vous le savez, la nouvelle division de la police régionale Nord travaille uniquement sur les disparitions et décès survenus dans nos quatre districts, sous le contrôle de la section d’enquête qui regroupe le Norrbotten, le Västerbotten, le Västernorrland et le Jämtland. En tant que nouveau chef de cette section, Mats est donc responsable de cette affaire.

— Bonjour Mats, dit Charlotte. Sais-tu comment le garçon a pu sauter alors que ses parents étaient là ?

— Non. Une enquête est ouverte.

Kicki leva prudemment la main.

— Oui ? fit Kennet.

— Que va faire la nouvelle division, concrètement ?

— Voilà comment ça se passe. Quand une personne est portée disparue dans notre région, on fait appel à du personnel opérationnel extérieur. Au besoin, le groupe de Mats intervient ensuite pour voir si l’enquête a été correctement menée ou s’il faut faire quelque chose de plus. Il arrive alors que l’affaire nous revienne. Si c’est un suicide, comme dans le cas qui nous occupe, c’est nous qui prenons les mesures qui s’imposent. Comme vous le savez, il peut s’agir aussi de personnes qui n’ont pas de papiers, des réfugiés ou des sans-abri. En cas de décès, c’est le groupe de Mats qui est chargé d’établir leur identité. Et ainsi de suite.

Toutes les personnes présentes connaissaient déjà Mats, qui avait longtemps travaillé au sein du groupe d’investigation, en étroite collaboration avec la crim’.

Kennet s’éclaircit la voix.

— Bon, le fait est que nous constatons une forte augmentation de la circulation d’opioïdes de type tramadol et OxyContin. La douane danoise a fait état d’une saisie record de tramadol : plus de cent mille gélules. L’adresse de livraison était à Stockholm, mais l’augmentation dans notre district est remarquable, et la douane soupçonne que certains transports poursuivent leur route jusqu’ici. Le garçon qui s’est suicidé en avait à la fois ingéré et…

Il s’interrompit en pleine phrase avant d’ajouter :

— Mats va parler à ses parents et voir s’il est possible d’établir d’où il les tenait.

— Le tramadol est aussi un antidouleur, fit remarquer Charlotte. Un médecin a-t-il pu lui en prescrire ?

— On va le découvrir. Antidouleur ou pas, vu que c’est un proche cousin de la morphine et de l’héroïne, c’est inquiétant d’en voir soudain de telles quantités dans le paysage…

— Oui, vu les quantités, je ne crois pas à de fausses ordonnances, plutôt à un trafic de type classique. À en croire les urgences et les services pédiatriques, de plus en plus de jeunes sont testés positifs. Et la substance est extrêmement addictive.

— En quoi est-ce que cela nous concerne ? demanda Kicki.

— Je veux que vous soyez vigilants et que vous gardiez cet élément en tête au moment d’entendre vos témoins. Nous devons mettre fin à la circulation de ces drogues, et pour cela, nous devons collaborer avec tous les services, ce qui veut dire aussi au-delà du district. Il semblerait que quelqu’un vende ces gélules comme des bonbons. Tobbe Antonsson et le groupe d’investigation sont déjà au courant, vu que les stupéfiants relèvent de leur compétence. Et désormais aussi de la nôtre.

— Pourquoi avoir demandé une autopsie s’il n’y avait pas de suspicion d’homicide ? voulut savoir Kicki.

Question pertinente, songea Per.

Kennet hocha la tête.

— Il se trouve qu’on a découvert des plaquettes de tramadol en grande quantité autour du corps du garçon. Elles étaient éparpillées sur la glace.
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Linn regardait son amie allongée sur le lit à côté d’elle. Des larmes coulaient de ses paupières vers ses oreilles ; depuis qu’elle avait appris le suicide d’Anton, Frida ne faisait que pleurer.

— Mais pourquoi ? demanda-t-elle en se tournant vers Linn. Comment peut-on se jeter de son plein gré du haut d’un pont ?

— Anton avait de gros problèmes, il le disait lui-même. Il ne pouvait pas vivre sans drogue.

Frida hocha la tête.

— Mais il allait mieux ! Il me l’a dit quand je lui ai parlé, la dernière fois. Il allait mieux et il était aidé.

Linn arracha une longueur de papier toilette et commença à essuyer avec douceur le visage de Frida. Celle-ci la repoussa et se tourna vers le mur.

— Ça me fait mal à la poitrine, tu ne comprends pas…

Linn ne dit rien. Elle aurait voulu trouver une parole de réconfort, mais rien ne lui vint. Frida aimait beaucoup Anton, mais Linn ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle en faisait un peu trop et qu’ils n’avaient quand même pas été si proches que ça.

— Il va me manquer terriblement, chuchota Frida.

Le matelas oscilla quand Linn se redressa en position assise pour regarder autour d’elle – la phrase qu’elle avait encadrée et accrochée au mur, Don’t let yesterday take up too much of today, son bureau blanc, avec les manuels scolaires disposés par taille. Linn aimait sa chambre, bien rangée et décorée dans des tons de rose clair, de blanc et de gris. Une orchidée blanche était posée sur le coin supérieur gauche de son bureau.

La chambre de Frida, au contraire, ressemblait à une scène de guerre. Linn et elle étaient très différentes de ce point de vue.

— À quel âge tu vas mourir, à ton avis ? demanda soudain Frida.

Linn haussa les sourcils. Quelle question pénible.

— Bah, peut-être soixante-dix ans ?

— Soixante-dix ans ? Oh, mon Dieu ! Moi, je n’aurais jamais le courage de vivre aussi longtemps.

— Pourquoi ?

— Tu imagines la force qu’il faut ? Non, pour moi, je dirais… vingt ans, max.

Quelle diva ! songea Linn en scrutant le visage de son amie à la recherche d’une trace d’ironie. Elle décida d’alléger l’atmosphère.

— Ça va pas la tête ? Et puis change de disque. Frida-la-déprime, moi, je lui parle pas.

S’emparant de son iPhone à coque rose, Frida se mit à parcourir sa galerie de photos semblant en chercher une et s’arrêta sur un portrait d’Anton. Elle s’était toujours entêtée à dire qu’Anton était amoureux d’elle, mais Linn n’en était pas si sûre. D’après elle, Anton s’intéressait surtout aux pilules, et à se protéger des microbes. Il paraissait obnubilé par sa propre personne et ses problèmes tordus ; s’il s’était rapproché de Frida, c’était sans doute à cause de leur goût commun pour les drogues et de leurs discussions sans fin sur les meilleurs moyens de remédier à l’angoisse.

Linn savait que Frida se brûlait le bas du ventre avec son fer à friser et dissimulait les cicatrices sous son pantalon. Elle ne s’en était jamais cachée mais, quand Linn l’interrogeait, elle refusait de lui en dire plus. C’était un aspect de sa vie auquel même Linn n’avait pas accès. Là, étalée sur le lit, avec son bas de jogging descendu jusqu’aux hanches, les brûlures se voyaient clairement. Certaines, récentes, étaient rouge vif, à peine recouvertes d’une fine croûte. D’autres étaient couleur lilas. D’autres encore s’étaient transformées en cicatrices blanches. La plaie qu’elle avait à la main était due au fait qu’elle n’arrivait plus à se faire vomir spontanément et devait s’enfoncer deux doigts dans la gorge. Frida lui en avait parlé en riant.

Elles sursautèrent toutes les deux en entendant frapper à la porte. Linn n’eut pas le temps de crier « Oui ? » que le visage de sa mère apparut. Pourquoi frapper si tu n’as pas l’intention d’attendre mon autorisation ? pensa-t-elle très fort, mais elle ne dit rien.

Sa mère s’appuya contre le chambranle. Linn aurait tout donné pour avoir sa minceur, au lieu de quoi elle tenait des gènes de son père : une solide charpente et une incisive de travers. Un aspect positif, côté paternel, c’étaient ses grands yeux sombres – mais ça, elle n’en avait pas hérité.

Son père vivait à Stockholm. Elle l’avait rencontré une fois quand elle avait sept ans et gardait dans son ordinateur une photo prise à cette occasion. Par la suite, elle avait souvent demandé à sa mère si elle pouvait aller le voir, mais ce n’était soi-disant jamais possible. Elle ne connaissait même pas son nom.

— Salut, comment ça va ?

Linn réagit à la douceur du ton de sa mère. Comme si elle voulait vraiment savoir. Alors qu’en général, elle était plutôt en mode coincé, genre je-pose-la-question-parce-que-c’est-ce-qu’on-est-censée-faire-en-tant-que-maman.

Frida ne répondit pas. Elle regardait son portable.

— Couci-couça, dit Linn. On essaie de comprendre pourquoi Anton a fait ça.

Sa mère avait le regard fixé sur Frida.

— Je suis désolée, mais ce garçon n’était pas sain d’esprit, et vous n’auriez rien pu faire de toute façon, dit-elle en posant la main sur la poignée. Linn, je suis d’accord pour que tu manques l’école aujourd’hui, mais demain, je veux que tu y retournes, d’accord ?

Linn hocha la tête. Elle ne voulait qu’une chose : que sa mère s’en aille.

— Dites-moi si vous avez faim. On pourrait faire des brioches à la cannelle, dit celle-ci avant de repartir en laissant la porte entrebâillée.

Et moi, je propose que tu ailles te faire voir en enfer, avec tes saletés de brioches, pensa Linn.

En silence, elles entrelacèrent leurs doigts. Frida sourit un peu, en même temps que ses yeux se remplissaient de nouvelles larmes. De sa main libre, elle tenait toujours son portable.

— Voyons voir, maman Camilla a-t-elle posté des photos aujourd’hui ? demanda-t-elle en ouvrant Insta.

Linn se rallongea, lâcha la main de Frida, soupira bruyamment.

— Bien sûr. Pas plus tard que ce matin.

Levant les bras vers le plafond, elle se mit à dessiner des personnages imaginaires du bout de l’index tout en regardant du coin de l’œil Frida accéder au compte camillahappymom.

— Pourquoi elle a appelé son compte comme ça ? marmonna Frida sans vraiment attendre de réponse. C’est quand même fou…

Elle fit défiler les images jusqu’à la dernière, qui montrait Linn à la table du petit déjeuner. Comme toujours, elle était maquillée, et ses longs cheveux cendrés encadraient un large sourire. Elle portait un pull Moncler neuf. Hyper beau, de l’avis de Linn, qui possédait beaucoup de vêtements de marque, que sa mère lui achetait uniquement pour pouvoir les exhiber sur Insta.

Devant elle, la table du petit déjeuner était dressée avec des œufs à la coque, un bol de fromage blanc surmonté de différentes baies, un verre de jus de fruits jaune vif et un gâteau d’allure professionnelle, du genre de ceux vendus dans les pâtisseries (ce qui était d’ailleurs le cas). Le tout agrémenté d’un bouquet de fleurs multicolores et d’une légende : Petit déjeuner cosy avec ma chérie. #mamanheureuse

— Il lui a fallu une heure pour prendre cette photo. Je ne peux pas regarder ça, en plus de ce que je subis déjà à l’école, ça suffit ! dit Linn en attrapant le téléphone.

Frida soupira. La mère de Linn était folle à souhait, mais au moins elle ne buvait pas sans arrêt. Contrairement à d’autres.

Linn s’assit en tailleur. Le gras avait diminué. Elle fut surprise de la facilité avec laquelle son mollet rencontrait sa cuisse. Une récompense au milieu de toute cette désolation. Frida le faisait, elle le faisait ; toutes les filles se faisaient vomir, en vrai. Elles se fourraient deux doigts dans la gorge. Mais elles en parlaient rarement. Leurs conversations tournaient plutôt autour des fêtes, des garçons, des fringues, et de l’allure que prendrait leur existence quand elles auraient quitté le lycée et que la vie commencerait.

— Il faut que je te raconte un truc, dit Frida sans croiser le regard de Linn. Anton était au courant pour la maison de Nydala.

— Ah bon, il s’est passé quoi là-bas ?

— Bah… Euh… Je lui ai dit que je voyais William, et je lui ai un peu raconté. Genre que c’est lui qui organise les fêtes là-bas et qui décide de qui a le droit d’y aller.

Linn bondit.

— Quoi ? Mais tu n’as pas le droit de raconter ça à une personne extérieure !

— Je sais, mais Anton m’a mis la pression. Il voulait que je lui parle de William, alors…

— Si nos parents l’apprennent, ce sera l’enfer ! Tu le sais, ça ?

Il était absolument défendu de parler de la maison de Nydala et des drogues. Sinon on était exclu. Linn était en seconde et ne voulait pas être exclue.

Tout avait commencé quand William avait invité Frida. Linn ne comprenait pas pourquoi, Frida n’avait rien pour intéresser William, qui était beau, qui allait à la fac, qui avait vingt-deux ans, qui conduisait sa propre voiture et qui avait l’air défoncé en permanence. Les filles du lycée Dragonskolan l’appelaient Willy-Bon, ou carrément « le Bonbon ». William pouvait coucher avec qui il voulait, d’ailleurs il ne s’en privait pas.

Tout le monde savait que c’était à lui qu’il fallait s’adresser pour se procurer de la came. Et c’était lui qui avait la main sur la maison de Nydala et les fêtes qui s’y déroulaient. Si on n’était pas conviée, on était une nobody. Une ombre grise. Quand on débarquait au lycée, le but suprême était d’être invitée là-bas. Ça valait aussi pour les garçons, et ça donnait lieu à une concurrence délétère entre les élèves, qui se divisaient en deux catégories : acceptés et non acceptés. Certains étaient prêts à tout pour l’être.

— Anton m’a raconté un truc, il y a quelques semaines, poursuivit Frida en passant la main dans ses longs cheveux.

Linn se recoucha.

— Quoi donc ?

— Qu’il était impliqué dans une affaire. Une affaire de drogue.

— Bah, ça, ce n’est un secret pour personne.

— Non, mais il m’a filé un tas de plaquettes en me demandant de les cacher. Il m’a dit qu’il n’osait pas les garder chez lui.

Linn fixa sa meilleure amie en essayant de déterminer s’il y avait le moindre élément de vérité dans ce qu’elle racontait.

— Et elles sont chez toi ?

Frida hocha la tête.

— Je les ai cachées. C’était un peu excitant. Genre, cacher des drogues. Comme dans un film.

Elle gloussa.

— C’était quand ?

— Il y a quelques semaines.

Malgré le ton toujours super dramatique de Frida, Linn commençait à trouver l’histoire assez passionnante.

— Mais la dernière fois que j’ai regardé, elles n’y étaient plus. Il a dû les récupérer. Il savait où je les avais planquées.

— Tu as eu le temps d’en prendre quelques-unes ?

— Bien sûr. Qu’est-ce qu’il allait bien pouvoir faire de tout ça, hein ? J’ai tout filmé.

— Je peux voir ?

Frida rit en secouant la tête : non.

— Allez ! On sait tout l’une sur l’autre. Montre !

Frida prit son portable et tourna l’écran vers Linn. Elle avait caché les drogues dans un tiroir de sa commode. Sur la vidéo, on voyait plus de plaquettes qu’il n’était possible d’en compter.

— Et d’où ça venait ? demanda Linn.

— Aucune idée. On s’en fout.
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En sortant du commissariat, Charlotte enfonça son bonnet sur ses oreilles. Le temps était dégagé, et la neige recouvrait tout tel un édredon moelleux. Elle plissa le nez sous la lumière vive. La nouvelle de la mise en liberté de Tony occupait ses pensées. Avait-il la moindre idée de ce qu’elle était devenue ?

Elle se tourna vers Per, qui la suivait en boutonnant les petits boutons métalliques de son manteau bleu. Elle se mit à marcher à reculons pour le regarder tout en lui parlant. Elle ne devait plus penser à Tony

— Tu n’as pas de bonnet ? demanda-t-elle.

Le parking du commissariat n’avait pas été déblayé, et leurs pas creusaient des empreintes profondes dans la neige.

— Pas besoin, j’ai mon casque, répondit Per en lissant de la main ses épais cheveux sombres.

— Ce manteau est très chic. Je suis contente que tu ne t’habilles pas comme les autres hommes de cette ville.

Sur ces mots, elle se retourna et recommença à marcher normalement. À Umeå, tout le monde portait les mêmes vestes de la même marque, Peak Performance. Une autre chose qu’elle avait remarquée depuis son arrivée, c’était que les femmes adoraient les surpantalons matelassés. En hiver, elles ne les quittaient pas. Dans le monde de Charlotte, c’était un vêtement réservé aux pistes de ski, qu’on n’aurait jamais songé à enfiler pour faire ses courses au supermarché ou pour aller boire un verre après le travail. Mais aux yeux des habitants d’Umeå, le plus important était de se protéger du froid. Charlotte s’était juré de ne jamais les imiter. Du moins pour le surpantalon.

Ses lèvres la tiraillaient, et son souffle exhalait un nuage de fumée blanche à chaque expiration. Elle y passa discrètement le bout du doigt, puis vérifia d’un coup d’œil : son rouge à lèvres était parti.

— Je me demande combien de temps il va me falloir encore pour m’habituer aux hivers d’ici, dit-elle tout en convenant intérieurement qu’un pantalon matelassé n’aurait pas été mal.

— Oh, la Reine des neiges ! Arrête de te plaindre, on n’a que la rue à traverser.

Il enfila ses gants en cuir noir, frappa dans ses mains ; le bruit se répercuta dans la cour du commissariat.

Ils franchirent le tourniquet équipé d’une serrure à code, qui faisait désormais partie du dispositif de protection de presque tous les commissariats de Suède. Leur lieu de travail était devenu un endroit sous haute surveillance.

— C’était quoi, déjà, le numéro ? demanda Per.

— Dressyrgatan 5.

— Drôle de quartier pour un meurtre.

— Que veux-tu dire ?

— Centre-ville, essentiellement des familles et des seniors ; on est rarement amenés à intervenir par ici.

— L’équipe technique est sur place depuis un moment, alors nous allons bientôt en savoir plus, dit Charlotte.

En atteignant le trottoir – déblayé, lui, contrairement à la cour du commissariat –, ils secouèrent la neige de leurs bottes et s’engagèrent dans Dressyrgatan. Un chasse-neige en pleine action approchait derrière eux ; ils rasèrent les murs le temps de son passage. Dans le Nord, on ne sablait pas les rues ni les routes, et Charlotte trouvait ça génial. Ainsi, elles restaient blanches au lieu de virer au marron sale comme partout ailleurs.

En approchant, elle identifia la camionnette des techniciens avant même d’avoir repéré le numéro de l’immeuble. Elle leva la tête. Trois étages, une façade de briques jaunes éclaboussée de soleil. Quelques appartements disposaient d’un balcon vitré. Un escalier de secours extérieur grimpait jusqu’au troisième.

— Quel étage ? demanda Per.

— Le dernier.

— Alors on a pu entrer par le balcon.

La porte d’entrée était ouverte ; ils prirent l’escalier. La neige fondue mêlée de gravier faisait crisser les dalles de pierre sous leur pas.

Un groupe de personnes était rassemblé sur le palier du deuxième, derrière la rubalise bleu et blanc qui interdisait l’accès au dernier étage. Sous les regards de la petite troupe, Per et Charlotte franchirent le barrage, puis Per se retourna et prit la parole, appuyé contre la rampe de plastique noir pendant que Charlotte attendait quelques marches plus haut.

— Je suppose que vous êtes tous des résidents.

Ils acquiescèrent en silence.

— Vous a-t-on déjà interrogés ?

Ils secouèrent la tête. Une jeune femme s’avança. Elle avait les yeux rougis et les paupières enflées, et semblait être la seule douée de parole.

— Qu’est-il arrivé à Unni ? demanda-t-elle.

— Nous ne pouvons malheureusement rien dire dans l’immédiat. Un collègue passera vous poser quelques questions. Nous vous serions reconnaissants de faire appel à votre mémoire dans toute la mesure du possible. Le moindre détail peut être important.

Pas de réaction. La jeune femme s’essuya les yeux ; un homme lui entoura les épaules.

Elle semblait bien connaître la victime. Charlotte prit note mentalement de l’interroger elle-même, tout en grimpant les dernières marches jusqu’au troisième.

Le policier en faction sur le palier lui tendit des surchaussures en plastique, ainsi qu’un masque et des gants. Ils n’allaient pas pouvoir se déplacer à leur gré ; les collègues de l’équipe technique étaient en plein travail dans l’appartement.

— Ils sont loin d’avoir fini, précisa-t-il en remettant à Per une panoplie identique.

Charlotte enfila les gants et effleura le cylindre de la serrure.

— Aucune trace d’effraction, dit le policier. La porte du balcon est verrouillée : soit la porte d’entrée était déjà ouverte, soit la victime a ouvert à son agresseur.

— … parce qu’elle le connaissait, compléta Charlotte en pensant à la femme qu’ils venaient de voir dans l’escalier, à ses yeux rougis. C’est un cas de figure habituel.

Quand elle pénétra dans l’entrée, un puissant courant d’air la fit aussitôt croiser les bras, malgré sa doudoune. Droit devant, la fenêtre de la cuisine était grande ouverte. Le regard de Charlotte s’attarda sur l’angle formé par les battants.

— On aère un peu, expliqua la femme en blanc qui venait de se matérialiser devant eux.

— A-t-on pu entrer par là ? demanda Charlotte.

Outre sa combinaison de travail, la femme portait un masque ; on ne voyait que ses yeux, qui étaient bruns et dépourvus de maquillage.

— Aucune fenêtre n’a été forcée, répondit-elle.

Elle fit signe à Per, qui venait de rejoindre Charlotte.

— Il faut que tu le mettes correctement, dit-elle en indiquant son masque qu’il avait gardé au niveau du menton. On n’a pas fini de travailler.

Elle baissa brièvement le sien, révélant un léger prognathisme et des dents blanches. Avec ses pommettes hautes et son regard vif, songea Charlotte, elle ressemblait étonnamment à la princesse héritière Victoria. Elle se présenta sous le nom de Carola, ajoutant qu’elle était la responsable de l’équipe technique.

— Nous avons affaire à un cas singulier, dit-elle en les précédant dans l’appartement, meublé dans un style moderne. La victime est une femme de cinquante-deux ans, Unni Olofsson. Elle a ouvert sa porte, ou alors celle-ci n’était pas fermée. Il semblerait qu’elle ait été attaquée dans l’entrée, plus précisément ici, ajouta Carola en indiquant un endroit.

Charlotte ne remarqua rien de particulier. Mais un plot au sol – indice numéro 7 – mentionnait une tache de sang de la taille d’une pièce de dix couronnes. Ils passèrent devant la chambre à coucher ; Carola ne fit aucun commentaire. Charlotte jeta un coup d’œil au passage. Le lit était défait.

— Nous partons donc de l’hypothèse qu’elle a laissé entrer son agresseur et qu’elle a été attaquée dès le hall d’entrée, résuma Per.

— Oui, c’est probable. Nous soupçonnons qu’il lui a planté un couteau dans le bras. Elle a essayé de lui échapper en se réfugiant dans la salle de bains.

— Tu parles au masculin depuis le début, fit remarquer Charlotte.

— Oui. Vous allez voir pourquoi nous sommes assez certains qu’il s’agit d’un homme.

Les murs gris clair étaient ornés de photographies encadrées : Unni avec sa casquette de bachelière, Unni au milieu d’un groupe de femmes, un verre de vin à la main, Unni casquée sur une piste de ski… Charlotte n’eut pas le temps de tout regarder. Carola venait de s’arrêter devant la salle de bains. Un plot au sol portait le chiffre 8. Du sang sur le montant de la porte. Une traînée de doigts avait étalé le rouge sur le bois blanc.

— C’est fou comme une scène de crime peut ressembler à un cliché, dit Per.

Charlotte ne sut comment réagir, et Carola ignora elle aussi le commentaire.

Devant eux, un W.-C., du carrelage noir au sol, des murs blancs, de grands miroirs et deux lavabos, mais seulement une brosse à dents dans un récipient en céramique.

Carola échangea quelques mots avec ses collègues avant de transmettre les consignes à Per et à Charlotte.

— On a fini ici. C’est pour ça que vous pouvez entrer dans la salle de bains. Mais vous ne touchez à rien, compris ?

— Oui, on sait, merci.

Carola entra la première. Plus ils avançaient, plus l’odeur devenait perceptible. Charlotte aperçut le visage de Per dans le miroir. Il était livide. Il déboutonna son manteau.

— Vous venez ? s’impatienta Carola. On n’a pas toute la journée.

Ils entrèrent à leur tour dans la pièce. À gauche, un espace de douche carrelé. À droite, une baignoire. Une grosse chandelle à quatre mèches révélait qu’Unni appréciait les bains éclairés à la bougie.

Unni gisait dans la baignoire. On aurait dit qu’elle y avait été jetée. Charlotte se détourna. Elle avait la sensation de profaner la victime rien qu’en la regardant.

— Ouh là, murmura Per en portant sa main gantée à son nez.

Carola l’ignora.

— Nous croyons qu’elle a essayé de se réfugier dans la salle de bains. Manifestement, elle n’a pas réussi. Il y a des traces de sang sur la poignée, elle était donc déjà blessée au moment d’y entrer. Le sang que vous voyez sur le montant de la porte est également le sien. Cela veut dire que ses bras n’étaient pas encore attachés à ce moment-là. Cela a probablement eu lieu ensuite, ici. On a trouvé par terre des traces de sang que l’auteur a visiblement tenté d’effacer.

— Elle est morte dans la baignoire ? demanda Per.

— Attendez…

Le tee-shirt rouge et le soutien-gorge noir étaient remontés au-dessus des seins. Elle portait un jean. Il n’y avait pas d’eau. Une jambe pendait par-dessus le rebord. Ses bras étaient attachés derrière son dos avec du gaffer, inclinant son buste vers la gauche. Son visage était tourné vers eux. Un plot portant le chiffre 9 était placé sur son ventre.

— Nous avons trouvé des traces de sperme sur son corps. De plus, elle a une blessure à la tête. Nous soupçonnons qu’elle a été causée par la paroi de la baignoire.

Carola indiqua une tache rouge clair sur la faïence.

— Et elle a des ecchymoses classiques autour du cou.

Carola posa ses mains sur ses hanches et soupira avant de poursuivre :

— Mais il y a quelque chose qui cloche, dit-elle en indiquant le cou d’Unni. La mort a sans doute été provoquée par l’étranglement, c’est du moins ce que suggèrent les ecchymoses. Nous verrons si les lésions internes confirment l’hypothèse. Or, cela suppose une grande force. Et cela suppose qu’elle a été étranglée sur le sol avant d’être placée dans la baignoire. Nous croyons qu’il s’agit d’une mise en scène.

— Pourquoi ?

— Elle était déjà morte quand ses bras ont été ligotés, ou plutôt scotchés. C’est fait n’importe comment. Si elle avait été en vie, cela ne l’aurait pas empêchée de se défendre. Le tueur n’a peut-être pas compris qu’elle était morte et il l’a attachée pour la dissuader de résister quand elle reviendrait à elle.

Charlotte tentait de comprendre.

— Mais dans ce cas, pourquoi ne pas la laisser simplement sur le sol ?

Carola hocha la tête.

— Oui, c’est curieux. L’auteur a essuyé le sang par terre et a probablement soulevé le corps pour le déplacer. Je ne sais pas pourquoi.

— Et le sperme ? demanda Per.

— Nous ignorons encore s’il y a eu pénétration. L’autopsie nous le dira. Mais elle a encore son pantalon, ce qui semble suggérer que non. Nous ne pouvons qu’espérer que l’ADN figure dans nos fichiers.

— Quand est-elle morte, selon vous ?

— En gros, entre mercredi et vendredi de la semaine dernière. Pour moi, en me basant sur l’odeur et sur ce qu’on peut voir à l’œil nu, je dirais vendredi. Mais l’autopsie nous en apprendra davantage. Une voisine a entendu des bruits étranges en provenance de l’appartement ce jour-là et, après avoir passé le week-end à essayer de contacter la victime en vain, elle nous a appelés.

Charlotte et Per échangèrent un regard.

— Autre chose, ajouta Carola. Quelqu’un a uriné dans la baignoire. Est-ce le même individu ? Le test ADN nous le dira.

— Il a voulu l’humilier jusqu’au bout, dit Per.

— Golden shower, murmura Charlotte.

— Tu as dit quoi ?

— Tu n’as qu’à chercher sur Internet, dit-elle en quittant la salle de bains.
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Plus ils traçaient vers le nord, plus la route devenait hivernale, et Abbe se demanda si la voiture louée dans le Sud était équipée de pneus neige corrects. Tony avait baissé le dossier du siège passager et dormait bouche ouverte. À chaque inspiration, il émettait un rugissement impossible à associer à son corps fluet.

Abbe avait mal aux yeux après une nuit passée au volant. Le dos raide, les membres ankylosés, plus une goutte de café dans le porte-gobelet. Ils allaient apparemment séjourner dans une maison qui avait appartenu aux Hells Angels. Il espérait qu’il y aurait des lits. L’ironie voulait qu’il y eût un hôtel juste à côté. Mais y réserver deux chambres ? Autant annoncer leur arrivée dans le journal local.

Abbe s’était déjà rendu à Umeå à plusieurs reprises. Comme Tony n’était pas censé le savoir, il gardait son GPS allumé pour ne pas révéler qu’il s’orientait dans la ville sans problème.

— Qu’est-ce qu’il y a comme neige, c’est pas possible ! fit le chef en se réveillant et en relevant son dossier. Combien de degrés ?

Abbe chercha l’indicateur de température sur le tableau de bord.

— Moins dix-sept.

— Il faut qu’on s’achète de vrais manteaux, on est habillés pour le printemps, dit Tony en s’assurant que ses lunettes étaient bien droites sur son nez.

Abbe avait toujours voulu lui demander pourquoi il gardait les mêmes montures depuis les années soixante-dix, mais craignait de l’offenser.

— Et des lunettes noires, dit Abbe en baissant le pare-soleil.

Il continua de tourner sur le rond-point. Ikea se retrouva sur leur droite ; le centre commercial voisin était ouvert, le parking relativement désert.

— Tu veux qu’on s’arrête là pour acheter les manteaux ? demanda-t-il.

— Oui. Mais d’abord il me faut un café et une tartine. Petit déjeuner.

Abbe lui jeta un coup d’œil.

— Je pense qu’il doit y avoir moyen de trouver ça au centre commercial, dit-il en levant le pied.

— Non, je veux aller à Mekka Konditori, conduis-nous là-bas.

Abbe remit les gaz.

— Pourquoi ? demanda-t-il en entrant consciencieusement le nom de la pâtisserie dans le GPS.

— J’y suis allé une fois il y a longtemps. Avec une fille dont j’étais amoureux, à l’époque où je croyais encore que les femmes étaient des êtres humains valables. Mon seul souvenir positif du sexe féminin me vient de là. De cette pâtisserie d’Umeå.

Qu’est-ce qu’il jacte ! pensa Abbe en tournant à la hauteur d’un fast-food Max et en réalisant au même instant qu’il ne suivait pas les indications du GPS mais sa propre connaissance des lieux.

— Tu t’es trompé, suis le GPS, dit Tony en fouillant dans ses poches jusqu’à dénicher un paquet de gommes à la framboise.

La voix artificielle donna ses instructions, et Abbe comprit qu’ils allaient passer devant le commissariat d’Umeå. Tony avala une poignée de ses bonbons.

— Tu en veux ? dit-il en lui tendant le paquet.

— Non merci.

Tony s’apprêtait à enfourner une deuxième poignée, mais suspendit son geste et partit d’un grand rire.

— Ha ! Le commissariat ! Et si on y allait ?

— Pour quoi faire ? demanda Abbe.

— Pour rigoler ! Pour voir s’ils apprennent bien leurs leçons, ici, dans le Nord.

Abbe dépassa le commissariat, puis la caserne des pompiers, et jeta un nouveau regard à Tony, qui continuait de mâcher.

— Je vais regarder sur quels flics nous devons nous renseigner plus précisément. Mais sérieux, Tony, je propose qu’on se concentre sur ce qu’on est venus faire. Plus vite on aura fini, plus vite on sera rentrés chez nous.

— Bien. Fais ça, renseigne-toi sur les plus importants. Au cas où on aurait besoin de mettre la pression sur quelqu’un.
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Viggo se redressa en faisant grincer son fauteuil et ferma la page Internet du site de poker, satisfait de ses gains. Ce qui aurait dû se limiter à deux ou trois heures de jeu le matin s’était poursuivi jusque dans l’après-midi. Le store opaque masquait la lumière du jour, et la seule visite qu’il avait reçue au cours de la matinée était celle de sa fille, qui avait mal dormi. Elle pensait beaucoup à Anton, disait-elle. Elle n’avait cessé de le déranger pendant qu’il jouait. Peut-être voulait-elle apprendre sans oser le lui demander. Ou alors elle avait juste besoin de la présence de son père en ce moment.

— Estelle !

Sa femme était-elle levée ? Ou cuvait-elle encore, en dormant pour échapper aux désagréments de la gueule de bois ? Au même moment, il entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Elle était peut-être partie chercher Frida au lycée. Il appela de nouveau son nom. Pas de réponse.

Estelle avait pris la nouvelle de la libération de Tony mieux que prévu, et ils avaient résolu ensemble de ne pas s’inquiéter, de continuer comme d’habitude, d’oser vivre leur vie. En se levant, il éprouva la douleur familière dans le bas du dos. L’effet de l’âge… Et ses cheveux blonds commençaient à se clairsemer sur le haut du crâne. Alors seulement, il entendit qu’il y avait quelqu’un dans la cuisine.

— Papa, tu as acheté des œufs ? cria la voix de Frida.

Elle n’était donc pas allée en cours cet après-midi. Viggo se planta sur le seuil, bras croisés. Il n’avait qu’un désir : s’allonger. Ses paupières se fermaient malgré lui.

Frida se tenait devant la porte ouverte du réfrigérateur. Apparemment, elle était allée courir, car ses cheveux étaient mouillés, et elle avait les joues rouges.

— Où sont mes œufs ? demanda-t-elle d’un air buté.

— Pourquoi n’es-tu pas en cours ?

Elle soutint son regard.

— J’ai passé l’après-midi chez Linn, elle m’a consolée. Et je crois que je suis malade.

Viggo haussa les sourcils devant l’évidence de sa bonne mine mais ne dit rien.

— Vas-y, papa, lâche l’affaire ! J’ai pas fermé l’œil de la nuit, pas la peine d’aller au bahut quand on n’est pas en état d’enregistrer quoi que ce soit. En plus, je ne fais que penser à Anton. Je pleure, papa.

Elle referma la porte du réfrigérateur. Viggo était partagé. Elle parlait de la tristesse que lui causait le suicide de son ami, mais elle se comportait comme d’habitude, avec son mélange coutumier d’insouciance et de bouderie. Ça ne collait pas.

— On en a déjà parlé, Frida. Je m’inquiète. Comment vas-tu ? Pour de vrai ? ajouta-t-il en s’asseyant.

Elle lui sourit, se pencha et déposa un baiser sur son front.

— Ne t’inquiète pas. Et ce n’est pas comme si tu pouvais te plaindre de mes notes.

Elle paraissait avoir encore minci ces derniers temps. Il soupira. Se plaindre de ses notes, certes, il ne le pouvait pas. Mais il se faisait du souci.

— J’ai vu sur le Net, papa. Il a été libéré. Tu crois qu’il sait où on habite ?

Viggo la regarda. Il lui arrivait d’oublier qu’elle était en train de devenir adulte. En percevant son inquiétude, elle avait immédiatement pensé à Tony.

— Je ne sais pas, ma chérie. Mais je crois que non. Rien ne l’indique, en tout cas.

Frida se servit un verre d’eau.

— Tu crois que je pourrai vivre une vie normale un jour ? Comme Linn ?

Viggo cessa de respirer l’espace de quelques secondes.

— Sincèrement, je ne sais pas, répondit-il.

Il regardait sa fille qui se tenait devant lui, son verre d’eau à la main.

— Parfois, je regrette que tu n’aies pas obéi à Tony, pour qu’on puisse vivre comme les autres. Mais en même temps, je suis fière de toi. Que tu ne te sois pas laissé intimider. Que tu aies refusé de devenir un gangster. C’est stylé, je trouve.

Viggo sentit son cœur déborder d’amour tandis que Frida attrapait sa cheville et étirait son quadriceps, en équilibre sur l’autre jambe.

La chaise dérapa sur le sol quand Viggo se leva. Il s’approcha de Frida, posa la main sur son épaule et la poussa imperceptiblement. Elle fut obligée de poser le pied pour ne pas tomber.

— Quoi ? fit-elle en riant.

À son tour, il déposa un baiser sur son front.

Tintement du portable. Il lut le SMS en quittant la cuisine. Le numéro ne figurait pas parmi ses contacts. Mais il savait qui c’était.

On est à Umeå. Faites-vous discrets ou ça va devenir dangereux.
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Per portait son manteau plié sur son bras droit. Il était sur une scène de crime et n’avait donc aucun endroit où le poser. L’équipe technique avait presque fini. Charlotte, elle, n’avait pas quitté sa doudoune. Concentrée sur quelque chose, elle lui tournait le dos. Il vit qu’elle avait emporté son arme de service. Comme toujours. Charlotte portait son arme bien plus souvent que lui, de façon presque obsessionnelle, comme prête en permanence à ce qu’il y ait du grabuge. Il avait noté ce point dès le début de leur collaboration. C’était comme si elle avait peur, tout en étant paradoxalement la plus intrépide de ses collègues.

Elle portait aussi une nouvelle montre, nota-t-il. La Rolex avait été remplacée par un truc noir et or avec un bracelet en cuir noir. Il se demanda combien ça avait pu coûter. Pas une fortune, sans doute, puisqu’elle l’emportait sur le terrain, au lieu de l’enfermer dans un tiroir de son bureau. Mais rien de ce qu’elle portait n’était bon marché, à part peut-être le bonnet noir qu’elle avait acheté quelques jours plus tôt, dans une quasi panique, à l’arrivée du grand froid.

À la main, elle tenait un sac en plastique scellé contenant une plaquette de comprimés et d’autres cachets en vrac. Elle les avait découverts dans la chambre à coucher d’Unni et souhaitait qu’ils soient analysés en même temps qu’on procédait à l’autopsie. Unni était pharmacienne, avaient-ils appris. Elle travaillait dans une officine de la galerie marchande Utopia et enseignait également à l’université d’Umeå. Par ailleurs, elle n’était pas en couple et n’avait pas d’enfants.

Per consulta sa montre avant de scanner son bras à l’aide de son portable. Sa glycémie était stable, à 7,2. Il était fan de cette nouvelle technologie avec capteur intégré.

Voyant Charlotte tendre le sachet à Carola, qui le prit avec un hochement de tête, Per s’approcha des deux femmes.

— Tu crois qu’on aura les résultats quand ? Tous les voyants sont au rouge.

— Quels voyants ? fit Carola.

— Elle est pharmacienne, et ces comprimés-là sont des opioïdes. Les autres ne sont pas marqués. On aurait besoin d’avoir les résultats de l’analyse en même temps que le rapport d’autopsie.

— Je vais voir ce que je peux faire. À plus tard !

Soudain, Carola parut se rappeler quelque chose.

— Au fait, on a trouvé un indice dans la chambre : une veste qui n’appartenait sans doute pas à la victime.

Elle s’approcha d’un bac plastique et prit un sac transparent sous scellés contenant une veste en jean.

— Ça ressemble plus au genre de veste que porterait une ado, avec ce soleil enfantin brodé sur la manche. La taille est plus petite que celle des autres vêtements. Et Unni n’avait pas d’enfants.

— C’est curieux, dit Charlotte en se tournant vers Per.

Per haussa les épaules.

— Il peut y avoir mille explications.

— L’analyse nous dira si l’ADN est le même que celui qu’on a prélevé sur son corps, dit Carola.

Charlotte remonta la fermeture Éclair de sa veste et enfonça de nouveau son bonnet noir au ras des yeux.

— Tu viens ? On va voir la jeune femme de l’escalier. La tournée des voisins bat son plein, j’imagine, mais j’aimerais l’entendre personnellement, vu que c’est elle qui nous a alertés. Et qu’elle a réagi si fort à la mort d’Unni.

Ils redescendirent au deuxième. Les deux portes palières étaient entrebâillées.

— Bonjour, c’est la police ! annonça Charlotte à haute voix.

La femme au visage triste se montra dans l’entrebâillement de la porte de gauche.

— Un policier viendra bientôt prendre ton témoignage, dit Per à la dame âgée qui venait d’apparaître à une autre porte, avant de suivre Charlotte.

La jeune femme leur serra la main et se présenta, Petra. Mais au vu de sa frange, qui ne mesurait pas plus de deux centimètres – un style de coiffure typique d’Umeå –, Per lui donna tout de suite un autre nom.

— Venez, on se met dans le séjour, dit « la Frange ».

En trois pas, ils furent dans la pièce qui servait à la fois de salon et de chambre à coucher. Le lit se trouvait à droite, près d’un canapé deux places en velours gris. Il y avait aussi une cuisine ouverte avec une table où quatre personnes pouvaient manger ensemble. Per nota deux verres à vin, dont l’un était à moitié plein.

Petra s’assit sur un tabouret, laissant le canapé à ses visiteurs. Il y avait des livres ouverts sur la table basse. Des manuels universitaires.

— Qu’est-ce que tu étudies ? demanda Charlotte pendant que Per se tordait le cou pour lire les titres.

— Mon projet est de devenir archéologue, répondit-elle.

Per la regarda. Son sourire n’atteignait pas ses yeux. Quant à son accent, il laissait deviner qu’elle avait des racines du côté de Göteborg, sur la côte ouest.

— Intéressant, dit-il, sans révéler qu’il ne savait rien de ce métier, sinon que les gens rampaient à genoux en déterrant de vieux machins.

— Alors, dis-nous, où as-tu connu Unni ? commença Charlotte.

Petra tira sur son index avec les doigts de l’autre main.

— Ici, dans l’immeuble. Au début, on ne faisait que se croiser. On se disait bonjour dans l’escalier. Puis on s’est mises à discuter et on a découvert qu’on passait toutes les deux notre temps à l’université.

— Quel âge as-tu ? demanda Per.

— Vingt-deux ans.

— Vous vous voyiez souvent ?

Petra haussa les épaules.

— Non, à l’occasion seulement. Surtout le week-end. On buvait du vin. On discutait. Elle me faisait l’effet d’être assez seule. Mais très intelligente. Avec elle, les conversations prenaient souvent un tour profond.

Petra essuya une larme qui roulait sur sa joue.

— Faisiez-vous parfois autre chose que boire du vin ? demanda Per.

Petra le considéra, perplexe.

— Non… Tu pensais à quoi ?

— Aviez-vous une liaison ?

Elle secoua la tête.

— Non, je crois qu’elle aimait les hommes, comme moi. On se voyait en tant qu’amies et on était très occupées toutes les deux. Unni s’absentait souvent. La semaine dernière, elle est passée me voir. Elle paraissait stressée. Elle avait beaucoup de travail.

— Quand était-ce ?

— Mardi dernier.

— En quoi t’a-t-elle paru stressée ?

— Elle regardait sans cesse son portable, comme si elle attendait un message important, et elle paraissait énervée. Ça ne lui ressemblait pas. En général, Unni était le calme en personne.

— Tu lui as demandé si elle avait des soucis ?

— Oui, mais elle a seulement répondu qu’elle avait trop de travail.

Charlotte notait dans son carnet tout ce que leur disait Petra.

— Sais-tu si elle fréquentait quelqu’un en particulier ?

— Je crois qu’elle avait fait une rencontre, ces derniers temps.

— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

— Un homme est venu sonner à sa porte un samedi à trois heures du matin. Je le sais, parce que je rentrais chez moi au même moment.

— Quand était-ce ?

— Oh, ça doit faire trois semaines.

— Sais-tu qui c’était ?

— Non hélas, aucune idée.

— Peux-tu le décrire ?

— Je n’ai pas fait attention.

Le regard de Petra erra un instant.

— Ou plutôt, j’étais fatiguée. On avait fait la tournée des bars avec quelques copains de fac.

— Dis-nous précisément ce que tu as fait en rentrant cette nuit-là.

Petra soupira et leva les yeux au plafond.

— Eh bien, je suis rentrée dans l’immeuble, j’ai grimpé l’escalier et j’allais ouvrir ma porte quand j’ai entendu du bruit à l’étage du dessus. Quelqu’un sonnait chez Unni. Alors j’ai gravi quelques marches et je l’ai vu. Je n’y ai pas prêté beaucoup attention sur le moment. Il était là, il attendait. Mais j’ai eu l’impression qu’il ne voulait pas être identifié. Casquette, col de la veste relevé, tête baissée… Bon, comme à la télé, en somme, dit Petra en riant brièvement de son propre commentaire.

— As-tu revu cet homme après cette nuit-là ?

— Non, c’est très calme ici. Pas d’allées et venues. Juste les résidents, et puis le facteur.

Petra les regarda.

— Est-ce que nous devrions avoir peur ? Est-ce qu’il y a un tueur en liberté à Umeå ?

Sa voix se brisa.

— Qu’est-il arrivé à Unni ?

Elle s’essuya les yeux sur sa manche. Per regarda Charlotte, mais elle était encore en train d’écrire, alors il répondit tout en se levant :

— Il n’y a aucune raison de t’inquiéter. Un événement tel que celui-ci est presque toujours un fait isolé. Appelle-nous si quelque chose te revient à l’esprit ou si tu découvres l’identité de l’homme qui a sonné ce soir-là.

Il lui tendit sa carte de visite.

— Qu’est-il arrivé à Unni ? répéta Petra.

— Nous sommes malheureusement tenus au silence. Raisons techniques liées à l’enquête.

C’était la réponse standard. Charlotte rangea son carnet dans sa poche et se leva à son tour.

— Merci de nous avoir accordé de ton temps, dit-elle en lui serrant la main.

Petra hocha la tête. Puis elle baissa les yeux vers la carte de visite que lui avait donnée Per.

Celui-ci venait de s’arrêter sur le seuil de la cuisine.

— Une dernière question, dit-il. Sais-tu si elle avait une activité ? Notamment en lien avec la drogue ?

Long silence.

— Nous ne sommes pas là pour t’accuser de quoi que ce soit, ajouta-t-il.

Elle croisa son regard.

— Je ne crois pas qu’Unni était comme ça. En tout cas, je ne l’ai jamais vue se droguer. Mais une fois, elle m’a demandé si ça se faisait beaucoup à l’université, si j’avais vu ou entendu quelque chose là-dessus.

Petra se moucha.

— Pourquoi crois-tu qu’elle t’a posé cette question ?

— Aucune idée. J’ai trouvé ça bizarre, mais je me suis dit que les pilules, après tout, c’était son métier.

— Que lui as-tu répondu ?

— Il y a un étudiant… Des rumeurs circulent à son sujet, il serait dealer…

— Comment s’appelle-t-il ?

— Unni m’a posé la question, elle aussi. Son nom est William Gunnarsson. Il est beau physiquement, mais carrément pas net. Il connaît tout le monde sur le campus. Il plaît beaucoup aux filles. On dit qu’il ne livre jamais la marchandise en personne.

Charlotte ressortit son carnet et nota le nom.

— Il y a aussi autre chose… J’ai un peu réfléchi, poursuivit Petra. Unni n’avait pas d’enfants, mais une fois, un jeune garçon, enfin disons un adolescent, est venu chez elle. Je les ai vus ensemble dans l’escalier.

— Tu lui as demandé qui c’était ?

— Oui, après coup. Elle m’a dit que c’était quelqu’un qu’elle aidait. Puis elle a changé de sujet.

— Alors tu ne sais pas son nom ?

Petra secoua la tête. Per jeta un regard à Charlotte. La veste avec le patch en forme de soleil pouvait-elle appartenir à ce garçon ? Et était-ce lui qui l’avait tuée ?
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20 janvier, mercredi

Tu fais quoi ? écrivit Linn sur Snapchat.

Mais l’icône de Frida n’apparut pas. Zéro réponse, aujourd’hui encore. Linn jeta le portable sur son lit et s’allongea sur le dos, pile à l’endroit où Frida avait versé des larmes deux jours plus tôt.

Trois jours s’étaient écoulés depuis qu’Anton avait sauté dans le vide et, à part le lendemain de l’événement, Frida ne s’était pas présentée chez Linn, ni davantage au lycée. Linn ignorait si sa tristesse était sincère ou si c’était juste son mélodrame habituel. Elle reprit le téléphone et pianota un nouveau message.

J’ai une invitation pour la maison de Nydala ce week-end. On y va ?

En réalité, elle ne voulait pas s’y rendre, et surtout pas avec Frida, qui finissait toujours complètement shootée ou ivre morte, voire les deux. Quand elle commençait à faire la fête, elle n’arrivait pas à s’arrêter, elle n’avait aucun frein, et pour finir, Linn était obligée de la traîner jusque chez elle.

Elle regarda fixement l’écran. Frida ne répondait pas. Tant mieux peut-être. Linn se demanda si elle oserait inviter Ania. Mais Ania serait sans doute déjà repartie chez son père à Stockholm.

Linn n’avait jamais vu de fille aussi stylée qu’Ania. Elle était canon. Sûre d’elle. Pleine aux as. Elle vivait à Stockholm. Tout était spécial chez elle. Ania portait souvent des vêtements que Linn possédait, elle aussi, mais qui tombaient mieux sur elle. Elle semblait tout droit sortie d’une page de Vogue. Elle pouvait se mettre n’importe quoi sur le dos, elle ressemblait à une influenceuse ultraclasse.

Linn avait rencontré Ania par hasard, à un cours d’autodéfense auquel elles s’étaient inscrites toutes les deux après le viol d’une fille à Umeå. Plutôt, la mère de Linn l’avait forcée à y aller, et Linn avait refusé au début parce que ça lui paraissait un truc de bolos. Mais, comme d’habitude, elle n’avait pas eu le choix. Sa mère avait besoin de photos pour Insta et elle en avait pris toute une série avant d’obtenir l’image parfaite de sa fille dans une salle de gym saturée d’hormones et de sueur. Puis elle lui avait dit qu’elle devait perdre au moins cinq kilos car là, elle allait être obligée de la photoshoper pour enlever tout ce qui était en trop. Mais il n’y avait pas eu que du mauvais dans ce cours. Linn avait appris l’autodéfense, perdu deux kilos et amélioré le résultat en se faisant vomir – tout en faisant la connaissance d’Ania.

Si Ania avait vécu à Umeå à l’année, elle aurait été la fille la plus populaire du bahut. Tous les mecs voulaient coucher avec elle mais, pour l’instant, aucun d’entre eux n’y était parvenu ; Ania n’était pas intéressée. Le fait qu’aucun mec ne puisse la toucher faisait presque d’elle une sorte de vache sacrée.

Linn aurait voulu lui ressembler, mais c’était trop tard. Elle avait perdu sa virginité trois ans plus tôt, à quatorze ans, et depuis ç’avait été non-stop. Les fêtes, et les mecs. En vrai, elle aurait voulu repartir à zéro, tout recommencer. Faire comme Ania, avoir cette maîtrise d’elle-même. Ne pas se défoncer au point de ne plus savoir où elle était, ne pas coucher avec deux mecs en même temps sous prétexte qu’elle était amoureuse de l’un des deux. Avoir un peu de respect d’elle-même.

Linn se redressa sur le lit et se regarda dans le miroir. Passa la main sur sa frange effilée, qui lui arrivait presque sous le nez à présent. Effleura ses boucles. Juste les pointes, comme Ania. Frida faisait pareil et laissait depuis quelque temps ses cheveux de fausse blonde retrouver peu à peu leur couleur cendrée naturelle.

Linn souleva son pull et se pinça le gras du bide. Se donna un coup, dur, du plat de la main, qui résonna dans la chambre. Elle haïssait son ventre. Se redressant sur le coude, elle examina l’ensemble de son corps. Rentra le ventre, se pinça les fesses. Elle avait perdu du poids mais pas assez. Elle n’était pas skinny.

Elle lâcha son tee-shirt, décida d’aller courir et de ne pas dîner. D’un geste expert, elle releva ses cheveux en pompon au sommet de sa tête avant de laisser glisser ses mains le long de ses joues en observant son reflet. Ça pouvait aller, mais ce n’était pas suffisant pour faire partie des filles populaires. Ses lèvres étaient trop minces – elle savait déjà qu’elle les ferait refaire dès qu’elle en aurait les moyens. Elle avait les pommettes hautes, mais les yeux trop petits et le front trop bas. Elle était satisfaite de ses seins – on lui disait souvent qu’ils étaient canon, alors elle les mettait en valeur et laissait les mecs mater tout leur soûl.

Elle ramassa son portable. Allait-elle oser inviter Ania à la fête ? Si elle y arrivait, ça la rendrait populaire, évidemment. William deviendrait dingue. Ce qui la faisait hésiter, c’était que la mère d’Ania était flic et qu’à son avis, Ania ne consommait pas, et ne buvait pas non plus. Mais au fond, elle n’en savait rien.

— Linn !

La voix désagréable de sa mère. Bientôt dix-sept heures. Ce qui signifiait en général : séance Instagram.

Linn n’eut pas le temps de sortir de sa chambre que sa mère entra avec à la main, suspendue à un cintre, une chemise blanche de chez Fendi qu’elle venait de repasser.

— Je vais courir. On peut le faire après ?

— Non, ma chérie, il faut que ce soit maintenant. Lâche tes cheveux, arrange-toi un peu et enfile cette chemise. J’ai préparé la pâte, tu n’as qu’à faire ce que tu aimes le plus.

Rien ne servait de lutter. Linn avait essayé mille fois et avait toujours perdu, depuis le jour où sa mère avait compris que ce qui lui apportait le plus de likes, c’étaient les photos de Linn. Camillahappymom avait presque quinze mille followers, qui adoraient voir la fille parfaite porter les vêtements parfaits dans la maison parfaite sous le regard de la mère parfaite. À douze ans, Linn avait été obligée de batailler pour ne pas devoir porter systématiquement ce putain de nœud rose dans les cheveux sur chaque photo. Il avait fallu une séance avec le psychologue scolaire pour que ça cesse, vu qu’on la harcelait à l’école à cause de ça. Encore maintenant, Linn ne pouvait pas voir un nœud rose sans avoir la sensation d’étouffer.

Ce qu’elle haïssait plus que tout, c’étaient les images de pâte et de pâtisserie. Elle haïssait même les brioches à la cannelle, désormais complètement associées pour elle aux photos de sa mère. Même si elle les dévorait ensuite en cachette dans sa chambre.

Tout était prêt dans la cuisine : la pâte méticuleusement étalée sur le plan de travail, pas un coin qui ne fasse pile quatre-vingt-dix degrés. Ça sentait le beurre fondu et la farine, et les bougies blanches allumées dans leurs candélabres éclairaient le tout d’une lumière cosy. Les portes des placards étaient propres, l’évier brillant. Sa mère le récurait tous les jours à la paille de fer. Chaque objet posé sur le plan de travail était étudié de façon à rehausser l’effet d’ensemble. Les épices auxquelles on n’avait pas le droit de toucher, le petit arrosoir… Un jour, Linn avait laissé traîner une assiette sale, et sa mère l’avait giflée. À sept ans, on retient la leçon. Sa mère, bien sûr, avait pleuré et demandé pardon un millier de fois. C’était l’une des très rares occasions où Linn l’avait vue contrite et bourrelée de remords. La plupart du temps, elle était raide comme un bout de bois. Là où les autres embrassaient leur fille à la fête de fin d’année de l’école, Linn avait droit à une tape sur l’épaule.

— Viens, mets-toi là, dit sa mère en la positionnant devant le carré de pâte.

Leur maison ressemblait à un magazine de décoration. Ce qui était d’ailleurs raccord avec le métier de sa mère, qui vendait des objets de décoration intérieure sur Internet. Elle avait très bien réussi, ses affaires étaient florissantes, et elle avait même pu embaucher un salarié, Hugo, qui lui servait d’homme à tout faire. C’était lui qui veillait à ce que les objets commandés soient envoyés à la bonne personne, qui allait chercher la marchandise, qui livrait les paquets et faisait, de façon générale, tout ce qu’elle lui demandait.

Sa mère lui tendit le rouleau à pâtisserie. Plongeant un doigt dans la farine, elle appliqua précautionneusement une légère trace de blanc sur la joue de Linn.

— Voilà ! Il ne faut pas que ce soit trop parfait.

Linn inspira et retint son souffle avant d’expirer lentement. Une main sur chaque extrémité du rouleau, elle fit semblant d’abaisser la pâte. Sa mère se posta de l’autre côté de l’îlot central, et le portable apparut.

— Linn, ma chérie, lève la tête, regarde-moi. Formidable…

Elle obéissait. Le portable crépitait.

— Attends ! Lisse un peu ta chemise, là, sur la gauche, on ne voit pas bien la marque…

Linn tira un peu sur le tissu au niveau de la poitrine.

— Parfait ! Allez, maintenant, ris ! Tu t’amuses ! s’exclama sa mère en riant elle-même pour donner l’exemple. Tu es trop forte !

Linn sourit avec les lèvres. C’était un peu comme quitter son propre corps. Exécuter les gestes, en espérant que ça passerait vite.

Sa mère s’approcha d’elle, arrangea ses cheveux, resserra la chemise dans le dos à l’aide d’une pince à linge, avant d’orienter de nouveau le portable vers sa fille.

— Mais Linn, pour l’amour du ciel ! Combien de brioches as-tu mangées ? Ton ventre ! On ne voit que lui, rentre-le, s’il te plaît.

Du dos de la main, elle appliqua une caresse sur la joue de sa fille. Les paroles dures s’accompagnaient en général d’un geste lénifiant. Linn retint son souffle et rentra le ventre le plus longtemps possible. Sa mère avait tendu le tissu, fort, avec la pince.

— Redresse-toi ! On dirait un sac à patates.

Linn recula les épaules, sourit, avala son ventre et activa le rouleau, attentive à ce que la marque soit bien visible, tout en battant des cils pour chasser ce qui menaçait de faire couler le mascara. Elle avait envie de mourir.

— Tu vas encore te mettre à pleurer ? Allons, ma chérie, c’est bientôt fini. Ce sera super. Tu te rends service à toi-même. Tu es une influenceuse pour notre entreprise. Vois les choses comme ça.

Linn secoua la tête. Ses paupières montaient et descendaient à toute vitesse pour chasser les larmes. Elle fit son travail jusqu’à ce que sa mère se déclare satisfaite. Tout ce qu’elle ressentait, elle le ravalait, en sachant que ça allait direct dans son bide. Elle savait que Camilla avait grandi à Stockholm dans des familles d’accueil, que ses cartes de transport lui étaient fournies par les services sociaux et qu’elle avait quitté la capitale pour recommencer sa vie à Umeå. Présenter une façade parfaite, c’était important pour elle, parce qu’elle venait d’un endroit merdique. Telle était l’analyse de Linn, sa tentative pour comprendre sa mère.

— Je peux y aller maintenant ?

Camilla, tout absorbée par les images qui défilaient sur son écran, lui fit signe qu’elle pouvait quitter la cuisine et dit sans lever les yeux :

— Merci, ma mignonne, tu as été top. Maintenant, enlève la chemise, s’il te plaît, et range-la dans ma penderie.

— Oh non ! Je ne peux pas la mettre demain au lycée ? Elle est super belle…

Elle connaissait déjà la réponse, pour en avoir entendu tant de variantes au fil des ans.

— Cette chemise est à moi, ma puce. Notre entreprise va bien, mais nous ne pouvons pas en faire étalage et porter toujours des fringues chères. Parfois, tu dois aussi sortir en Zara et en H&M.

Linn décida d’ignorer le veto maternel et de cacher la chemise dans son sac. Elle la porterait à la fête, samedi. Elle referma la porte de la cuisine en silence pour ne pas énerver Camilla, et en emportant son téléphone, pleine d’angoisse à l’idée de l’image qui serait bientôt postée et diffusée pour que tout un chacun puisse la disséquer à loisir. Elle plia soigneusement le vêtement et le rangea dans son sac de cours. Son portable émit un bourdonnement. Frida venait de lui répondre sur Snap.

Je vais bien. Moi aussi, je suis invitée à Nydala. Ce week-end, ça va être la fête !
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Charlotte tendit sa carte bancaire à la caissière de la cantine.

— C’est quoi, cette carte ? demanda Kicki, qui patientait derrière elle dans la file.

Charlotte, plongée dans ses pensées, n’avait pas fait attention. En règle générale, elle n’utilisait pas sa carte Platine au commissariat, surtout pas devant Kicki, qui trouvait chacun de ses faits et gestes déplacé et exaspérant.

— Ça ? C’est une carte normale qui a l’air plus flashy qu’elle ne l’est, mentit-elle en sentant le sang lui monter aux joues.

Kicki cherchait sans cesse à démasquer en elle la diva qui se croyait au-dessus du commun des mortels.

— Au fait, Kicki, y a-t-il un agent immobilier en ville que tu me recommanderais ?

Charlotte récupéra sa carte, la rangea dans la poche arrière de son pantalon, ramassa son plateau et attendit que Kicki ait payé à son tour. En réagissant aux piques de façon aimable, elle déjouait le harcèlement. Pas question de rejoindre Kicki dans des querelles de bac à sable.

Kicki s’illumina.

— Bien sûr ! Mais tu as demandé à Per ? ajouta-t-elle à la réflexion, en coulant un regard à la table où celui-ci conversait avec Mats. Son meilleur ami est agent immobilier, je crois même qu’ils sont voisins à Degernäs.

— Voisins à Degernäs ? Il y a au moins vingt kilomètres d’une maison à l’autre, dit Charlotte en riant.

Kicki ne releva pas la plaisanterie.

— Tu déménages ? s’enquit-elle en soulevant son plateau.

— Oui, j’ai trouvé quelque chose, mais j’aimerais être conseillée par quelqu’un qui connaît bien le marché d’Umeå.

— C’est dingue ! Comment as-tu fait pour trouver quelque chose qui te convienne dans notre petit trou à rats ?

La Kicki habituelle était de retour.

— Et elle se trouve où cette maison ? ajouta-t-elle.

Et zut, pensa Charlotte.

— Euh… Sur l’Île, répondit-elle en posant son plateau à côté de celui de Mats.

— Évidemment ! Tu veux avoir ton propre ponton dans l’endroit le plus cher de la ville. Loin de nous, pauvres mortels.

Charlotte ignora le commentaire et se tourna vers Mats, qui avait donc choisi ce jour-là de s’asseoir avec eux.

— Comment ça se passe avec le nouveau groupe ? Vous formez une bonne équipe ?

Mats finit d’avaler.

— Oui, je dois dire que ça se passe remarquablement bien, j’ai même embauché deux nouvelles recrues pas plus tard qu’aujourd’hui. Nous allons emménager à côté de chez vous, à la crim’.

Charlotte piqua sa boulette de viande avec sa fourchette, ajouta un peu d’airelles et de purée.

— Super, dit-elle.

— Oui, enfin, je ne sais pas. Le groupe existe depuis quelques semaines à peine, et on a déjà deux suicides et six personnes disparues.

— Mon Dieu…

— Oui, qu’y a-t-il ? sourit Per.

Charlotte haussa un sourcil mais continua de s’adresser à Mats.

— Vous avez des éléments pour le garçon qui a sauté du pont, le week-end dernier ? Les plaquettes retrouvées autour du corps ?

— Non, pas encore. Merci pour le tuyau, au fait. C’était quoi son nom, déjà ? Le dealer qui a surgi dans le cadre de votre enquête à vous ?

— William Gunnarsson ?

— C’est ça. On a commencé à le filer. Et on a obtenu l’autorisation des parents d’Anton pour explorer son ordinateur et son portable. Nous savons qu’il surfait sur le Deep Web, peut-être même sur le Dark. On verra ce que diront les techniciens IT.

Repoussant son plateau, Per posa les coudes sur la table.

— Il était peut-être client ? Seize ans, un diagnostic de TOC, l’automédication au cannabis ou aux antalgiques n’a rien d’inhabituel dans ce cas. Ou dans d’autres.

— Oui, c’est possible. Les benzos, on en trouve facilement sur le Net, et pareil pour les opioïdes.

— Le concernant, c’était sans doute de l’automédication. Ses parents nous ont dit qu’il recevait parfois des enveloppes matelassées par la poste. Ils n’ont pas réagi, croyant que c’étaient des achats banals sur Internet.

— Sur le Darknet, on peut se procurer ce qu’on veut, des femmes, des enfants, des armes, des blindés et toutes les saletés possibles.

Mats opina.

— D’un autre côté, intervint Per, le garçon allait peut-être seulement sur les forums du Dark pour se soulager en écrivant. Tout est crypté, alors qui sait ?

— Oui, c’est une saloperie, dit Mats comme s’il n’avait pas entendu. Et ses pauvres parents… Quand on a dû leur dire qu’il n’avait pas survécu à sa chute. C’était horrible.

Charlotte hocha la tête en silence. Elle-même avait été amenée à faire plusieurs annonces de ce genre au fil des ans. En ouvrant leur porte et en voyant deux policiers, beaucoup comprenaient qu’on allait leur annoncer un décès. Certains refusaient d’accepter la réalité, même après qu’on leur avait exposé les faits. Ils demandaient des preuves. Ils pouvaient devenir agressifs, voire menaçants, traiter les policiers de menteurs. Certains refusaient d’admettre qu’il s’agissait de leur enfant, même après avoir vu le corps. Ils étaient en état de choc.

— D’après ses parents, Anton avait fait quelques allers-retours aux urgences psychiatriques, poursuivit Mats. Ils avaient sollicité de l’aide partout sans être reçus. On les mettait sur liste d’attente, ou alors on les renvoyait en disant qu’Anton ne remplissait pas réellement les critères pour un diagnostic de TOC. Le seul endroit où on acceptait de le recevoir, c’était le service de pédopsychiatrie d’Umedalen, mais là on ne faisait que lui prescrire des médicaments, aucune aide psychologique contre l’angoisse, pas la moindre forme de thérapie. Que notre société ne soit pas capable d’aider les jeunes qui sont en difficulté psychique – ou les moins jeunes, d’ailleurs –, pour moi, c’est une tragédie absolue.

Silence autour de la table.

— Notre système de santé est complètement défaillant, conclut Mats en posant ses couverts. J’ai mal à l’âme quand j’écoute ces parents me parler de leur fils.

Charlotte ne dit rien, mais hocha imperceptiblement la tête. Elle avait vu le père du gamin au commissariat quand il était venu remettre à Mats l’ordinateur d’Anton. Elle avait eu l’impression de voir un mort-vivant.

— On verra bien ce qu’on trouvera, poursuivit Mats. Mais évidemment, on est en sous-effectif, et la seule raison pour laquelle on mène cette enquête, c’est parce qu’on veut savoir pourquoi le garçon avait sur lui une telle quantité de stupéfiants. Comment ça avance de votre côté, au fait ? Unni avait elle aussi des drogues chez elle, si j’ai bien compris ?

— Oui, comme le disait Kennet à la réunion d’hier, il y a énormément de drogues en circulation ces temps-ci.

— Curieux que les médias ne se soient pas emparés du meurtre.

Charlotte hocha la tête.

— Oui, ça n’a donné lieu qu’à une brève. D’un autre côté, ils ne connaissent pas les circonstances.

— Personne parmi les voisins n’a vu ou entendu quelque chose ?

Mats repoussa sa chaise d’un coup sec pour se lever. Charlotte suivit ses mouvements du regard. La plaque de la chaînette d’argent à son cou était restée coincée dans son col. Sa chemise grise était bien repassée. Pas de cravate. Ça lui allait bien d’être passé chef.

— Non, rien qui nous soit utile pour l’instant. Les quelques tuyaux qu’on a obtenus n’ont rien donné. Son ordinateur et son téléphone sont chez les spécialistes, on espère qu’ils trouveront quelque chose d’intéressant. Le mobile semble sexuel à première vue, mais on n’a encore aucune certitude.

— Est-ce que le groupe te manque ? demanda Kicki, à brûle-pourpoint.

Les yeux rivés à leur collaborateur, elle sourit comme elle ne souriait à personne d’autre, en tout cas au travail, tout en passant la main dans ses cheveux courts. Mats croisa son regard et se détourna aussitôt.

— Oui et non. Évidemment, parfois, le terrain me manque.

Une fois Mats parti, Per se tourna vers Charlotte.

— Pourquoi ne viendrais-tu pas dîner demain soir à la maison ? On a invité un couple d’amis. Lui est agent immobilier et t’aidera volontiers si tu as des questions.

— Oh, mais c’est formidable ! Merci, j’accepte très volontiers. Ania peut-elle se joindre à moi ? Elle reste à Umeå ce week-end.

— Pas la peine de demander. D’ailleurs, Simon et Hannes seront là aussi.

Le portable de Charlotte vibra sur la table, et elle jeta un coup d’œil à l’écran. Un collègue, proche collaborateur du temps de Stockholm. Que lui voulait-il ?

— Excuse-moi, il faut que je prenne l’appel, dit-elle en se levant, laissant Per seul avec Kicki.

Charlotte sortit de la cantine et alla dans le hall d’accueil du commissariat.

— Salut, ça fait un bail, dis-moi !

— Salut ma belle ! Comment ça va là-haut ? Tu nous manques.

Les portes automatiques s’ouvrirent, et l’air froid s’engouffra, rabattant ses cheveux vers ses yeux. Elle serra le téléphone contre son oreille.

— Eh bien, que dire ? Un peu plus de travail de terrain « classique » ? Qu’est ce qui t’arrive, tu viens nous rendre visite ?

Son collègue toussota.

— Non, mais on a reçu une information. J’ai pensé qu’elle pouvait t’intéresser.

Charlotte recula vers le fond de l’accueil.

— Je t’écoute.

— Euh… Je te le dis en toute confidence, parce que tu le connais personnellement et que tu tiens sans doute à être prévenue, au cas où tu tomberais sur lui en ville. Tu comprends ?

Charlotte leva les yeux vers le plafond, très inquiète de ce qu’il allait lui apprendre.

— Tony Israelsson, murmura-t-elle.

Aussitôt, elle crut sentir le parfum de ses confiseries favorites, un arôme chimique de framboise. S’éloignant de la réception, elle chercha des yeux un endroit où être tranquille.

— Oui. Il est toujours en activité et occupé à ses saletés habituelles. Enfin, tu le connais mieux que moi…

— Oui. Merci.

— D’après nos informations, il serait en route vers Umeå avec un petit groupe de… collaborateurs. Nous ignorons pourquoi. Je ne t’ai rien dit, OK ?

— OK, répondit-elle laconiquement.

Charlotte sortit son pass, le fit glisser devant le lecteur, pianota son code et ouvrit la porte du petit bureau. C’était là qu’on emmenait les particuliers qui souhaitaient faire une déposition. La chaise était un peu trop basse.

— Ça nous inquiète qu’il fasse ce déplacement, poursuivit le collègue.

Le temps la rattrapait. Cela faisait tellement longtemps qu’elle n’avait plus eu affaire à lui, qu’elle l’avait presque oublié. Mais elle se rappelait bien les enfants, encore tout petits à l’époque. Elle se rappelait ses accès de rage, sa femme qui était couverte de bleus en permanence.

— Enfin, conclut-il. Juste pour que tu sois prévenue.

Charlotte se pencha vers la table.

— Allô, Charlotte ? Tu es toujours là ? demanda son collègue.

— Oui, je réfléchis. Vous êtes sur le coup ? Pour savoir ce qui l’amène ici.

— On a eu l’info par le plus grand hasard, dans le cadre d’une autre affaire. Mais si j’apprends quoi que ce soit, je t’appelle, d’accord ? Il a peut-être été invité à un mariage, qui sait ?

Son collègue rit de sa propre blague. Charlotte se leva.

— C’est sûrement ça. Au fait, merci pour ton appel. Je sais que ce n’est pas dans les pratiques courantes, alors merci.

— Oui, bon… Je connais ton histoire avec lui, c’est ce qui m’a décidé à assouplir un peu les règles. Alors, s’il te plaît, pas un mot.

— Bien sûr, promit-elle avant de raccrocher.

Tony Israelsson était en route vers Umeå. Ce n’était pas une bonne nouvelle. L’organisation qu’il dirigeait, plus connue sous le nom de « Syndicats », était un gang dont les membres n’hésitaient pas à tuer comme d’autres écraseraient une mouche. Devait-elle révéler à Per son passif avec Tony ? Non. Il valait mieux se taire et éviter les rumeurs, car les rumeurs conduisaient aux fuites, et les fuites conduisaient invariablement à Tony.

Charlotte ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, sa décision était prise. Elle allait simplement attendre de voir comment les choses évoluaient.

Elle poussa sur le bouton, entendit le déclic et rouvrit la porte du bureau. Seuls les battements accélérés de son cœur la trahissaient.
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23 janvier, samedi

Le regard de Linn tomba sur le bol de chips que sa mère avait posé sur la table basse. L’odeur des épices à barbecue lui fit tendre la main.

— Tu crois que c’est un test ? demanda Frida.

Linn suspendit son geste. Frida avait sûrement raison. Sa mère la harcelait pour perdre du poids et lui proposait en même temps des chips ? C’était tordu.

C’était la première fois depuis des mois qu’elles étaient ensemble chez elle dans une autre pièce que sa chambre. Frida était déjà habillée et maquillée en prévision de la fête à Nydala. Linn lui avait demandé où elle était passée depuis le début de la semaine, sans obtenir de réponse.

— Tu sais qu’il fait horriblement froid dehors ? dit-elle en tirant sur la mini-jupe de sa copine.

— Et alors ? Mes jambes, c’est ce que j’ai de mieux, pourquoi je les cacherais ?

— Oui, mais il fait froid, répéta Linn d’un ton sentencieux.

Frida rejeta ses cheveux en arrière.

— William me déteste en pantalon, il adore mes petites jupes.

William par-ci, William par-là. Linn en avait marre de ce type. Mais Frida était amoureuse, impossible de la raisonner.

— Tu veux mon avis ? Ce mec ne t’arrive pas à la cheville.

— Laisse tomber ! William, en vrai, c’est le plus doux du monde, mais toi, tu n’as jamais vu ce côté-là chez lui et tu ne le verras jamais, parce qu’il n’y a qu’avec moi qu’il est comme ça, tu comprends ?

Le regard de Linn s’attacha de nouveau aux jambes de Frida. Deux colonnes parfaites, avec un large espace entre les cuisses.

Comment Frida pouvait-elle rester aussi mince ? À quelle fréquence se faisait-elle vomir, en réalité ? Linn eut soudain la boule au ventre. Ses épaules s’affaissèrent, et elle prit un coussin pour dissimuler le bourrelet à sa taille.

— Tu as rencontré le nouvel employé de Camilla ? Hugo ?

Frida la regarda.

— Pourquoi tu dis « Camilla » en parlant de ta mère ? C’est hyper bizarre.

— J’sais pas, ça me vient comme ça.

Frida parut se contenter de cette réponse et revint au sujet Hugo.

— Non, je ne l’ai pas encore vu. Ça veut dire qu’elle commence à recruter ?

— Oui, elle l’a embauché il y a quelques mois. Ou disons que ça fait un moment qu’il traîne un peu beaucoup ici.

— Pourquoi un mec et pas une meuf ? Elle vend de la décoration intérieure, non ?

— Je crois que ça la rassure de donner des ordres à un homme.

— Ils couchent peut-être ensemble ? suggéra Frida avec un clin d’œil.

Cette pensée avait également traversé l’esprit de Linn, mais elle ne le dit pas. Frida plongea la main dans son minuscule sac et exhiba triomphalement sa paume ouverte. Leur taille était variable, certains étaient des comprimés ronds et blancs, d’autres des gélules roses. Elle les disposa sur le canapé entre elles. « Des trucs de fille », disait William, qui les donnait à Frida en prévision de fêtes comme celles de ce soir. Linn avait pris un cachet un jour, pour étudier avant un examen. Sinon elle ne consommait qu’à l’occasion de certaines fêtes spéciales. Elle préférait l’alcool ; les drogues lui inspiraient une angoisse pas possible. Cette fois, il y avait aussi un nouveau comprimé que Linn n’avait jamais vu auparavant, couleur turquoise.

— C’est quoi ? demanda-t-elle.

— OxyContin. C’est de la morphine ou un truc du genre. William dit que ça fait hyper bien dormir.

En entendant le pas de sa mère, Linn posa en vitesse le coussin sur les cachets. D’un geste rapide, Frida en fourra un dans sa bouche, avec un grand sourire à Linn au moment précis où sa mère entrait dans le séjour. À la télé, c’était l’heure des infos et, ironiquement, il était question de l’augmentation de la consommation de drogue chez les jeunes.

— Frida ! Quel plaisir de te voir ! s’exclama Camilla en s’asseyant sur l’accoudoir du canapé.

Hugo entra à son tour et décocha un sourire aux deux filles.

— Voici Hugo, il… travaille un peu pour moi, ajouta-t-elle en le voyant s’avancer pour serrer la main de Frida. Et Frida est la meilleure amie de ma fille, expliqua-t-elle.

Hugo était hyper beau. De longs cils noirs, des boucles sombres désordonnées. Lynn voyait en lui un clone de Jon Snow dans Game of Thrones. Frida était manifestement du même avis, car elle passa la main dans ses cheveux et croisa lentement ses jambes minces en reculant ses épaules pour mettre en valeur ses seins. Quelle drama queen, cette Frida !

— Alors, les filles, vous faites quoi ce soir ? demanda Hugo.

Il avait l’air de vouloir s’asseoir, lui aussi, mais en définitive, il resta debout, les mains dans les poches.

— On va voir des potes, c’est tout, répondit Linn.

Frida gardait le silence tout en matant Hugo comme s’il avait été un mannequin dans une vitrine.

— Si vous voulez que je vous conduise, vous n’avez qu’à le demander, je dois bientôt rentrer de toute façon, dit Hugo sans lâcher du regard la mère de Linn – ses yeux verts ne faisaient pas le moindre effort pour masquer ses pensées.

Linn savait que Hugo aidait sa mère pour les commandes, l’état des stocks, etc., et qu’en dehors de ça, il bossait également comme facteur et distribuait parfois les journaux. Camilla était beaucoup plus vieille que lui ; d’un autre côté, elle avait quand même un physique acceptable. Hugo, lui, devait avoir dans les vingt-six ou vingt-sept ans. Mais il aimait peut-être les femmes plus âgées.

Camilla et Jon Snow. Linn ne pouvait que donner raison à sa mère. Hugo était beau mais légèrement handicapé : il réfléchissait peu et s’exprimait encore moins. Difficile de dire où était exactement le problème… Il avait l’air normal, et pourtant non. Tant qu’on parlait de la pluie et du beau temps, ça allait. Mais si on lui posait une vraie question, on voyait bien que ça clochait quelque part.

Sa mère passa ses doigts dans les longs cheveux de Linn.

— Tu laisses repousser ta frange, constata-t-elle en arrangeant distraitement quelques mèches.

Linn repoussa sa main.

— C’est le syndrome Ania, expliqua Frida en riant.

Le comprimé commençait à faire effet. Linn se raidit d’un coup et posa la main sur le coussin qui couvrait les cachets tout en essayant d’avoir l’air détendu.

— Que veux-tu dire ? demanda Camilla.

— Une meuf de Stockholm que Linn idolâtre parce qu’elle est de la haute.

Linn aurait voulu la frapper pour ce commentaire. Sa mère haussa les sourcils mais n’insista pas.

— Comment vont tes parents ?

Le regard de Frida glissa vers le téléviseur.

— Pas trop mal, je suppose.

— Ils ne te donnent toujours pas l’autorisation d’aller sur le Net ? demanda Camilla en souriant.

— Non. Quand ils n’arrivent pas à me joindre, ils me coupent le wifi pour que je les appelle.

— Elle n’a même pas droit à Insta, précisa Linn.

Camilla prit son portable et photographia sa fille avant de se diriger vers la porte, suivie de Hugo, qui lança par-dessus son épaule :

— Alors je vous emmène ? Dites-moi quand vous êtes prêtes.

— D’accord, répondit Linn. Merci.

Frida suivit Hugo du regard en mimant un « Waouh » silencieux.

— Arrête, dit Linn. Tu ne peux pas coucher avec lui.

— Pourquoi ? Qui n’aurait pas envie de coucher avec Jon Snow ? rétorqua Frida dans un grand éclat de rire. J’ai le droit d’en manger un peu, ajouta-t-elle en attrapant quelques chips et en les faisant passer lentement sous le nez de Linn avant de les fourrer dans sa bouche d’un geste démonstratif. Je plane à fond !

Elle ôta le coussin qui couvrait les cachets et les rangea à nouveau dans son sac à main.

— Ça va être une soirée d’enfer, ajouta-t-elle en tapotant l’épaule de Linn.

— Je sais. C’est génial d’être en vie.

Pas tout à fait sûre d’être d’accord avec sa propre affirmation… Oh, et puis zut ! Elle tendit la main vers Frida, qui lui donna un comprimé.

Elle le posa sur sa langue et se laissa aller contre le dossier du canapé en attendant qu’il fasse effet.

Une bougie était allumée sur la table basse. Le déplacement d’air fit vaciller la flamme. La grande fenêtre panoramique donnant sur la rue faisait paraître la pièce plus grande qu’elle ne l’était en réalité.

— Je sais que William s’est comporté comme-ci comme-ça avec moi, dit Frida. Mais ces derniers temps, j’ai l’impression de m’être rapprochée de lui. Il est plus en demande, tu comprends ? Il me fait faire des choses… Jamais, il ne ferait ça s’il n’était pas intéressé.

— Quel genre de choses ?

Frida baissa les yeux.

— Des trucs, c’est tout. Inoffensifs, pas des trucs sexuels. Toutes les filles le veulent, mais c’est à moi qu’il les demande.

Linn se tourna vers la fenêtre. Frida exagérait la réputation de William. Beaucoup de gens se moquaient de lui dans son dos en le traitant de toxico et de raté. Mais elle ne dit rien, elle ne voulait pas gâcher l’ambiance. Et elle commençait à sentir un calme divin se répandre dans son corps – comme la sensation d’être enveloppée dans un merveilleux édredon de confiance en soi. Elle se leva et s’approcha de la baie vitrée. Dehors, la neige semblait danser, les flocons tourbillonnaient dans tous les sens sous les lampadaires.

Une voiture blanche était garée devant la maison. Une voiture identique à celle de William.

— Regarde, Frida, on dirait que William est venu nous chercher.

— Quoi ? fit Frida en s’approchant à son tour. Il ne m’en a rien dit. Et comment peut-il savoir où tu habites ?

Un point orange se déplaçait dans l’habitacle plongé dans le noir. La fumée s’échappait par la vitre ouverte. Frida prit son portable et envoya un SMS à William, mais la personne assise au volant ne parut pas consulter son téléphone. Au lieu de cela, la voiture démarra.

Le portable de Frida vibra.

Comment ça, venir vous chercher ??? Je suis à Nydala.
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Abbe jeta sa cigarette par la vitre entrouverte et mit le contact. Il avait vu ce qu’il avait besoin de voir. Les filles s’apprêtaient à sortir. Il prit la direction de la planque où l’attendait Tony, pas loin de l’hôtel Scandic. À l’époque des Hells Angels, la bicoque en brique était ceinte d’un grillage, mais il avait été arraché, et la maison manquait désormais singulièrement de protection. Les Anges savaient-ils que les Syndicats avaient mis la main dessus ? Du moins provisoirement ? Les deux gangs avaient bataillé dur et longtemps pour le contrôle des quartiers et des villes. Ces dernières années, les Anges s’étaient cependant repliés après avoir trouvé d’autres terrains de chasse plus au nord.

Abbe leva le pied. Il respectait les limites de vitesse, histoire de ne pas attirer l’attention, et conduisait plus doucement que d’habitude vu que ces imbéciles d’Umeå ne sablaient pas leurs routes. Mais quand Tony lui avait envoyé un SMS ordonnant leur départ immédiat, il n’avait eu d’autre choix que d’obéir.

Il fit craquer ses vertèbres cervicales. Les six heures de trajet depuis Stockholm ne lui avaient fait aucun bien. Ses vêtements n’étaient pas adaptés à ce froid, qu’il avait l’impression de ressentir jusque dans ses os. Travailler pour Tony, c’était fatigant, mais aussi dangereux étant donné qu’ils étaient surveillés en permanence, à la fois par les flics et par d’autres organisations criminelles. Le gilet pare-balles s’imposait, même si Tony lui-même ne le portait que rarement, convaincu que ses lieutenants essuieraient toujours le feu à sa place.

Abbe pensait à la façon dont tout avait commencé – et qui faisait qu’il se retrouvait à présent dans cette situation pourrie. À l’époque, jeune barman à Stockholm, il s’était vu proposer du boulot par Tony, dont les boîtes de nuit étaient remplies de célébrités. En échange, il lui demandait seulement un petit service : surveiller le club de jeu en son absence, s’assurer que tout se passait bien quand Tony lui-même ne pouvait pas être là. Tabasser ceux qui commettaient des erreurs. S’assurer que les filles ne se fassent pas d’idées et restent à leur place. Il avait accepté pour pouvoir intégrer la vie nocturne de la capitale. Rapidement, c’était devenu son quotidien. Il avait aimé ça. Puis il s’était lassé. Il pouvait baiser tant qu’il voulait mais, curieusement, plus il baisait, moins les femmes lui faisaient envie. Ce qu’il voulait, c’était laisser derrière lui aussi bien Tony que cette vie de merde. Mais là, tout de suite, ce n’était pas possible. Alors autant penser à autre chose.

Il augmenta le volume de la musique. Bruce Springsteen résonnait dans l’habitacle quand il s’engagea sur le pont de Teg. Le samedi soir venait à peine de commencer. Quelques rares piétons traversaient le pont en direction du centre-ville, des clubs et des bars. Ils paraissaient soumis ; le vent leur courbait l’échine.

Il se demanda s’il existait à Umeå un club de jeu digne de ce nom. Un endroit où les gens pouvaient trouver de quoi se satisfaire. Tout semblait si bien bordé par ici, parfaitement ordonné et politiquement correct. Umeå, il le savait, était un fief des socialistes et de la gauche en général. La culture était autorisée à coûter de l’argent, et l’extrême droite était interdite de séjour. Abbe lui-même ne votait pas – à ses yeux, les politiques étaient des criminels comme lui, à la différence près qu’ils étaient payés par l’État.

Parvenu à la sortie en direction de Teg, il actionna son clignotant, quitta la route bleue – celle qui longeait les lacs depuis la Norvège jusqu’en Finlande –, dépassa la station-service et freina devant la petite maison. Tony en sortit sous la garde de son pote, celui qui avait la détente facile, qui était monté à Umeå par le train et dont l’arme était largement visible sous son veston. Encore un cliché ambulant.

Abbe se pencha et ouvrit la porte côté passager. Tony monta tout en continuant à parler dans l’un de ses téléphones. Toujours habillé simplement, avec ses épaules étroites légèrement voûtées, il ressemblait à un parfait quidam, en jean, chemise, pull de chez Gant et veste quelconque. Tony était marrant de ce point de vue : follement excité par l’argent et les objets de marque, tout en ayant l’air d’un employé de bureau. Il ne présentait aucun signe distinctif, pas de nez aquilin, pas de pommettes saillantes, pas de front haut ou bombé, aucun tatouage ni piercing, zéro cicatrice. C’était juste un type qui ressemblait à un million d’autres, et on se demandait bien comment la police avait fait pour établir son signalement.

— Je t’ai trouvé quelqu’un, dit Abbe quand Tony eut raccroché. Quelqu’un que tu veux coincer.

— Qui ? Il n’y a que l’embarras du choix, mon ami. Déjà, est-ce qu’il traîne plutôt à Umeå ou à Stockholm ?

— Umeå, répondit Abbe en prenant son portable et en montrant à Tony la photo qu’il avait prise plus tôt dans la soirée.

Tony émit un sifflement et enfourna une poignée de gommes framboise.

— Tu as une adresse ?

— Bien sûr, fit Abbe en cochant une trahison de plus sur sa liste.

— Tu es un génie. La nuit s’annonce palpitante.

Si tu savais, pensa Abbe.
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Per s’approcha du plan de travail et se serra contre Mia, en l’entourant de ses bras et en posant son menton sur son épaule. Elle était en train de hacher des oignons.

— Comment ça se passe ? Votre enquête avance ?

Per fut surpris. Il n’avait pas l’habitude qu’elle s’intéresse à sa vie au commissariat.

— Aucun suspect, aucun mobile, aucune piste en vue. C’est terriblement frustrant.

Mia opina en silence.

— Que font les garçons ?

— Ils sont sous la douche après l’entraînement.

— T’imagines ? demanda-t-il en s’adossant au plan de travail. Qui aurait pu croire qu’on finirait comme ça ? À se peler tous les week-ends dans des patinoires glaciales avec tous les autres parents d’aspirants joueurs de hockey ?

Mia était maquillée, cheveux relevés. Elle versa l’oignon haché dans le saladier.

— Personnellement, c’est le prix qui me pose problème, dit-elle. La crosse Bauer que convoite Simon vaut trois mille couronnes.

— Oui. Mais qu’est-ce qu’ils aiment ça ! Tourner sur la glace… Simon devra se contenter de la crosse qu’il a jusqu’à ce qu’elle tombe en morceaux.

Il sourit.

— Et le club est super, ajouta-t-il. Imagine leur chance, s’ils continuent à se passionner pour le sport, tout ce que ça peut leur éviter… Tu vas voir que Simon va bientôt commencer à vouloir traîner avec ses copains. Dix ans déjà. Mon Dieu…

Mia rit.

— Oui, bientôt, il recevra des filles dans sa chambre.

— Je sais que tout peut mal tourner à une vitesse hallucinante, même pour des gamins protégés, a priori. Alors si je peux empêcher ça en leur mettant dans les mains une crosse de hockey hors de prix, je me débrouillerai pour la financer d’une manière ou d’une autre.

Mia reposa son couteau et appuya un doigt sur le bout du nez de Per.

— Tu te rappelles la tête que tu faisais quand on leur a acheté leur équipement ? Tes soupirs et tes gémissements à la caisse ? C’était notre budget vacances ! Souviens-t’en quand l’été arrivera. Onze mille couronnes de belles aventures en moins…

Per allait répondre quand on sonna à la porte. Mia alla ouvrir. Il la suivit du regard avant de la rejoindre dans le hall.

— Salut ! Tu es venue seule ? demanda Mia en refermant.

Charlotte lui tendit une bouteille de vin et l’embrassa.

— Ania avait une fête, apparemment.

Per lui sourit. Au début, sa femme n’avait pas eu spécialement envie de faire la connaissance de Charlotte. Mais ensuite, voyant comment Kicki la harcelait au commissariat, il avait résolu de lui faire rencontrer Mia. Depuis, le charme de Charlotte avait opéré, laminant toute résistance, et Mia adorait sa collègue et adjointe. De son côté, Mia était devenue la meilleure amie de Charlotte à Umeå.

On sonna de nouveau. Quelques flocons se posèrent en tourbillonnant sur le sol de l’entrée quand Per alla ouvrir en se pelotonnant contre le froid glacial. La neige qui couvrait les vêtements de Nils et d’Annelie fondit dès leur entrée.

— Vite, dépêchez-vous ! Il fait trop froid dehors.

Une fois dépouillés de leurs bonnets, écharpes, gants et manteaux, ils allèrent dans la cuisine, où il faisait chaud et où le risotto embaumait.

— Vous non plus, vous n’avez pas amené vos enfants, constata Mia.

— Non, ils avaient envie de rester à la maison et de regarder un film.

Mia prit les verres à pied sur l’étagère pendant que Nils et Annelie saluaient poliment Charlotte, et Per servit un barolo, un rouge italien, tanique, qui ne plaisait pas à tout le monde. Charlotte l’adorait, il le savait, mais il n’était pas sûr de la réaction des autres. Nils commençait tout juste à apprécier le vin ; en réalité, il préférait la bière.

— Si vos enfants aiment traîner à la maison, que dire ? Profitez-en !

Charlotte portait une robe bordeaux, dont les manches s’évasaient à partir du coude. Assortie au barolo, pensa Per. Son chignon bas et serré était parfait, comme toujours. Le regard de Per fut attiré par sa bouche, avec ce rouge à lèvres intense qui réclamait l’attention. Elle s’était aussi maquillé les yeux. Et ses boucles d’oreilles scintillaient. De quoi nourrir une famille pendant un an, songea-t-il malgré lui. Elle avait croisé un pied sur l’autre. Sans doute n’était-elle pas à l’aise sans ses chaussures.

Nils rit de sa remarque et répliqua, en levant son verre :

— Oui, on a survécu à l’adolescence de l’une, maintenant il ne reste plus que l’autre. Et toi ? Per nous a dit que tu avais une fille. Où est-elle ?

— Elle m’a demandé si elle pouvait aller à une fête avec quelques amis. Chez un garçon qui a une maison du côté de Nydala, si j’ai bien compris.

Annelie toussota et se tourna vers elle.

— Tu parles de la maison abandonnée ? Le terrain des Stenson ? J’espère que ce n’est pas ça.

À la tête de Charlotte, Per devina que c’était précisément là que se trouvait Ania.

— Je ne sais pas si c’est une maison abandonnée, mais elle a mentionné quelque chose à propos d’un Stenson, fit-elle en sortant son portable de son sac. Pourquoi ?

— Je ne veux pas t’inquiéter inutilement, dit Annelie. Mais il y a deux ans, nous sommes allés chercher notre fille là-bas. Elle nous avait carrément appelés pour qu’on vienne et elle était… Bon, pour parler clairement… ivre morte. On n’est pas entrés dans la maison, car elle nous attendait dehors, mais une fois de retour chez nous, elle nous en a raconté des vertes et des pas mûres.

Charlotte tenait son portable à la main. Per vit qu’elle commençait à être irritée.

— Que vous a-t-elle dit ?

— Apparemment, c’est un endroit qui regorge d’alcool et de drogues. Il y a une pièce VIP, où seuls certains jeunes sont autorisés. Et au premier étage, il y aurait trois chambres où il n’y a que des matelas au sol et où les filles, disons, moins populaires, se retrouvent aux mains des garçons.

Charlotte approcha le portable de son oreille.

— C’est terrible, poursuivit Annelie. Notre fille nous a raconté qu’on l’avait fait boire énormément, avant de la conduire dans une chambre, où un garçon a essayé de la déshabiller. Par chance, elle a réussi à s’échapper et à nous appeler. Je n’ose pas imaginer ce qui est arrivé à celles qui n’ont pas eu sa présence d’esprit. C’est dingue ! conclut Annelie en secouant la tête. Je ne savais pas qu’il y avait encore des fêtes là-bas…

— Charlotte, intervint Per, tout en sachant que ses paroles ne suffiraient pas à la calmer. Ania est une fille sensée, pas besoin de t’inquiéter pour elle.

— En réalité, reprit Annelie, on aurait dû porter plainte pour agression, mais on n’y a pas pensé, on était tellement heureux qu’elle soit saine et sauve ! Après coup, bien sûr, avec tout ce débat autour de #metoo, on se demande si on a bien fait. Mais c’est facile d’être intelligent a posteriori.

Elle jeta un regard à Nils, qui lui passa une main dans le dos.

Per ne voulait pas incriminer ses amis. Mais qu’ils n’aient pas porté plainte, ou du moins diffusé l’information que cette maison posait problème, lui paraissait incompréhensible.

— Comment se fait-il qu’on ne soit pas au courant ? demanda-t-il en reposant son verre. Une patrouille a bien dû s’y rendre au moins une fois depuis toutes ces années !

— Les jeunes ont un pacte, apparemment, expliqua Nils. On ne parle pas de la maison, et surtout, s’il arrive quoi que ce soit, on n’appelle pas la police.

— Ah bon ? intervint Mia. Alors on peut se faire agresser ou violer sans que personne ne le signale ?

Pendant ce temps, Charlotte faisait les cent pas en tentant de joindre Ania.

— Je tombe sans arrêt sur sa messagerie. Il faut que j’aille la récupérer. Quelqu’un peut-il m’accompagner, ne serait-ce que pour me montrer le chemin ?

— Bien sûr, dit Nils. Je peux conduire, je n’ai bu que deux gorgées de vin.

Charlotte se dirigeait déjà vers l’entrée.

— Dans quelle chambre vais-je trouver Ania ? lança-t-elle par-dessus son épaule. Dans le salon VIP ou sur un matelas ? C’est totalement invraisemblable !
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— Ça va pas, non ? s’exclama Linn en appuyant sa paume contre le front de Frida jusqu’à faire basculer sa tête en arrière.

Frida gloussait bizarrement et bougeait comme au ralenti. Linn venait d’être témoin de la façon dont William l’avait quasiment pénétrée sur une enceinte devant tout le monde. Certains avaient même filmé la scène. Linn avait essayé de la tirer de là, mais impossible. Frida ne voyait pas que les autres se foutaient d’elle et que c’était une humiliation totale. Elles n’étaient à Nydala que depuis une heure, et tout était déjà parti en sucette dans les grandes largeurs. Ania était là aussi. Linn aurait voulu traîner avec elle, mais ne savait même pas à quel endroit de la maison elle se trouvait.

En tournant la tête, Linn vit William passer la main dans ses cheveux blonds tout en fixant Frida de ses yeux d’un bleu de glace. Il ressemblait à un surfeur.

Frida lui sourit. La musique était assourdissante. Un vieux tube de Katy Perry. La jupe de Frida n’avait pas retrouvé sa place correcte après le tour sur l’enceinte, elle était restée accrochée au niveau de ses fesses. Linn empoigna le tissu et tira un coup sec. Frida leva les mains.

— Wooops ! fit-elle en attrapant un gobelet en plastique des mains d’une autre fille et en avalant cul sec le liquide rouge qu’il contenait.

La fille secoua la tête mais ne chercha pas à récupérer son verre. William vint se placer tout contre Frida, posa un comprimé sur sa propre langue et le lui enfonça dans la bouche avant de reculer d’un pas et de lui caresser la main en inclinant la tête. Il avait l’air prêt à la prendre debout, sur place. Son regard était flou, ses lèvres mouillées. Il lui murmura quelques mots à l’oreille avant de tourner les talons.

Linn le regarda se diriger vers l’escalier. Au passage, il embrassa quelques filles, mais n’en entraîna aucune à l’étage.

— Arrête tes conneries ! cria Linn à l’oreille de Frida. Tu ne montes pas avec lui, tu m’entends ?

Le volume de la musique était infernal.

— Je ne vais pas monter, patate. T’as rien compris ou quoi ? Je ne suis pas juste un coup. Il veut que j’aille chez lui. Son copain va me conduire là-bas.

Frida secoua la tête pour que ses cheveux retrouvent leur place dans son dos et sortit un brillant à lèvres de son sac. Ses mouvements étaient lents, et elle avait du mal à stabiliser le haut du corps.

Linn la dévisagea.

— Quel copain ?

— Aucune idée. Il a juste dit que son copain allait passer me chercher.

— Est-ce qu’il ne vaut pas mieux que ce soit Hugo qui te conduise ? Je vais l’appeler.

— Non, j’attends le pote de William.

— Tu ne peux pas monter dans la voiture d’un inconnu.

Elle tentait de regarder Frida dans les yeux, mais celle-ci rangea son brillant à lèvres, sourit et se mit à bouger au rythme de la musique. Le groupe qui avait filmé le pelotage intensif sur l’enceinte s’était dispersé. Frida se pencha vers elle.

— Quelle importance ? C’est l’ami de William, que peut-il m’arriver ?

Elle leva les bras en essayant de suivre la musique, mais tous ses gestes étaient à contretemps.

— J’ai l’intention de coucher avec lui ce soir. Il est trop génial, et si je peux aller chez lui, c’est qu’il est sérieux. Pour nous deux. C’est comme ça, c’est tout. Je le veux.

Linn secoua la tête.

— Alors tu seras juste l’une des milliers de filles qui ont couché avec lui. C’est ça que tu veux ?

Frida sourit.

— Mais tu ne comprends pas ? Je ne suis pas n’importe laquelle. Je suis sa copine maintenant.
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Charlotte regardait fixement la neige qui se déchaînait de l’autre côté du pare-brise. Malgré l’obscurité compacte, Nils conduisait en feux de croisement. Elle avait appelé Ania tant de fois sans résultat qu’elle avait fini par laisser tomber. Et sa fille ne la rappelait pas. À force de serrer les dents, elle sentait un point douloureux qu’elle connaissait bien, au-dessus de l’œil.

— Si tu dépasses la limite de vitesse, on ne t’arrêtera pas, tu sais, dit-elle à Nils.

Per, qui était à l’arrière, gloussa. Nils garda les yeux fixés sur la route.

— La chaussée est trop glissante, je n’ose pas accélérer.

— Je comprends.

En réalité, elle aurait voulu lui crier d’appuyer sur l’accélérateur. Per défit sa ceinture et se pencha entre les deux sièges.

— Ania n’a pas la naïveté des autres filles de son âge. Elle a du répondant, c’est quelqu’un qui ne se laisse pas faire.

— Et si on lui fait prendre des drogues à son insu ? Qui est-elle alors ?

Charlotte se tut et retint l’air dans ses poumons le plus longtemps possible. Nils conduisait sur la route « bleue » ; elle distinguait vaguement l’Île droit devant. Sa future maison. Peut-être. Ania l’adorait. L’aéroport, sur leur droite, était désert et silencieux. D’un geste automatique, elle effleura sa hanche. Et merde, pensa-t-elle. Pas d’arme.

Per avait vu son geste.

— Charlotte, ressaisis-toi. Tu crois sincèrement que c’est ce qu’il te faut, là, tout de suite ?

— Je suis prête à toute éventualité, répondit-elle en percevant aussitôt le ridicule de sa réplique.

Elle jeta un coup d’œil à Nils. Chauve, des lunettes, un regard gentil, une veste épaisse qui camouflait sa petite bedaine et des tatouages qui dataient de l’époque où il avait travaillé dans la marine. Il ne ressemblait pas à un marin, mais Per l’appelait « capitaine ».

— C’est près du lac de Nydala, dit Nils en accélérant un peu.

— Une maison de vacances abandonnée, c’est ça ? demanda Per. Il y en a pas mal là-bas.

— Oui, le terrain des Stenson se trouve à environ un kilomètre du lac. À part ça, c’est surtout de la forêt et de petits chalets. À cette époque de l’année, j’imagine qu’ils peuvent faire la fête en toute tranquillité.

Ils s’engagèrent enfin sur la route étroite. Nils alluma ses phares et, au même moment, un vacarme confus de basses, de musique et de rires leur parvint. Il freina devant une grande maison qui avait dû être rouge autrefois. La voiture roulait encore quand Charlotte ouvrit sa portière et mit pied à terre.

— Attends ! s’exclama Per.

Elle ne parut même pas l’entendre. Sans prendre la peine de refermer derrière elle, elle mit le cap sur la maison. Per la rattrapa et l’obligea à s’arrêter en l’empoignant par la manche.

— Charlotte, respire. Tu dois être calme au moment d’entrer. Pour Ania.

Deux filles fumaient sur le perron. Elles portaient de minuscules tops noirs, des jeans serrés et la même coiffure qu’Ania, sauf que la leur était blond platine.

Ils étaient tous clonés dans cette ville ou quoi ? Charlotte se dégagea et grimpa les marches deux à deux jusqu’à l’endroit où les gamines se relayaient pour tirer une bouffée de la même cigarette. Ses bottes patinaient dans la neige.

— Avez-vous vu cette fille ce soir ? demanda-t-elle en leur montrant l’écran de son portable.

Elles hochèrent la tête en même temps.

— Oui, c’est Ania. Elle doit être quelque part à l’intérieur.

— Quel âge avez-vous ?

— C’est toi, sa mère flic ? rétorqua l’autre, qui avait des faux cils, des yeux cernés de khôl et beaucoup trop de rouge à lèvres.

— Oui. Quel âge avez-vous ?

— Dix-huit ans, répondit la plus grande – enfin, elle était petite, mais moins que l’autre.

— Mais oui, bien sûr, dit Charlotte en composant le numéro du central tout en s’engouffrant dans la maison, Per sur ses talons.

La porte était ouverte. Pourtant, lorsqu’elle pénétra à l’intérieur, la chaleur la submergea telle une vague. Le regard des jeunes se tourna aussitôt vers les deux adultes qui venaient de faire irruption dans le hall, et tout le monde se tut – à part ceux qui étaient trop ivres pour noter leur présence.

— Il est à peine vingt et une heures, et ils sont déjà totalement dans le cirage, souffla-t-elle à Per sans le regarder.

Ils entrèrent dans une grande pièce nue qui était apparemment la piste de danse. Le bruit était assourdissant. Charlotte repéra la lueur bleutée d’un ordinateur posé sur le rebord de la fenêtre ; c’était de là qu’ils lançaient la musique. Enfin, musique… Elle aurait été bien en peine de la qualifier ; c’était plutôt comme une onde de choc qui se déversait des enceintes et se propageait à travers les corps. Quelques jeunes dansaient en cercle. Deux filles se parlaient – ou criaient, plutôt, pour se faire entendre. Un garçon s’approcha d’une autre, dont la tête pendait et qui semblait avoir du mal à tenir sur ses jambes. Il se pencha, lui souleva la tête et enfonça sa langue dans sa bouche. Le gobelet en plastique qu’elle tenait à la main s’inclina, du liquide coula sur le sol.

Charlotte s’avança et tapota l’épaule du garçon, qui se retourna. Elle allait lui asséner un coup de poing quand Per intercepta son bras. Elle lui lança un regard noir.

— Il était en train de l’agresser !

Per hocha la tête et articula : « Oui, je sais », tout en lui faisant signe de se dominer. Le garçon s’éloigna. Charlotte inspira profondément et fit le tour de la pièce pour examiner chaque recoin, chaque visage. Pas d’Ania.

Pendant que Per parlait à la fille hébétée, Charlotte se rendit dans l’autre salle du rez-de-chaussée. Là aussi, l’éclairage était réduit au strict minimum, mais la musique était moins forte qu’à côté, et Charlotte fut soulagée de voir des jeunes qui semblaient avoir les idées un peu plus claires et un décor un peu plus civilisé. Trois canapés recouverts de velours côtelé rouge. Des garçons et des filles assis, en train de parler. Mais pas d’Ania. L’un des garçons l’aperçut et se tut aussitôt. Les autres l’imitèrent.

— Sérieux ? Les bottes ! Elles sont grave stylées…

Charlotte s’adressa à la fille qui avait remarqué ses Gucci.

— Merci, dit-elle en la scrutant.

Il faisait trop sombre pour distinguer ses pupilles, mais Charlotte aurait parié qu’elle était en plein trip. La concentration. La présence. Cocaïne. De toute façon, se dit-elle, il était impossible de rester dans cette maison sans être anesthésié d’une façon ou d’une autre.

Elle tourna son portable vers la gamine.

— As-tu vu cette fille ici ce soir ?

— Tu rigoles ? Tout le monde connaît Ania. Toi aussi, d’ailleurs, on sait qui tu es. Viens, je te montre où elle est. J’y étais à l’instant, mais je suis sortie pour…

Elle s’interrompit, croisa le regard de Charlotte et lui décocha un grand sourire.

— Fumer une cigarette, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.

Une petite dame courageuse, pensa Charlotte.

— Tu sais que je suis flic ? demanda-t-elle, en s’apercevant soudain qu’elle devait avoir l’air d’une gravure de mode avec sa robe et ses bottes.

La fille pointa deux doigts vers ses propres yeux avant de les tourner vers Charlotte.

Yes, cocaïne, songea Charlotte en se remémorant sa propre jeunesse, aux antipodes de tout cela. Elle avait fumé du cannabis une fois, mais ça ne lui avait pas plu, et elle n’avait jamais rien essayé d’autre. Elle pria le ciel que ce soit aussi le cas d’Ania. Qu’elle ait le cran de refuser. Sur la table basse, elle avait aperçu des restes de poudre blanche que quelqu’un avait dû tenter d’effacer à toute vitesse à leur arrivée.

Elle suivit la fille, la boule au ventre. Son pouls s’accéléra. En la voyant prendre l’escalier, elle ne put se contenir.

— Ania est là-haut ?

La gamine se retourna et lui sourit avant de reprendre son ascension. Charlotte la rejoignit en grimpant les marches quatre à quatre. Un garçon qui descendait au même moment heurta son épaule si violemment qu’elle faillit tomber à la renverse.

— Oh ! Du calme ! lança-t-elle en se retournant, mais il disparut sans répondre.

Arrivée sur le palier, elle regarda autour d’elle. Un couloir. Quatre portes, toutes fermées.

— Où est-elle ?

Sa voix trahissait la panique. La fille se dirigea vers la porte la plus éloignée. Charlotte inspira profondément. Où que tu sois, quoi que tu fasses, je t’aime, pensa-t-elle en regardant la fille abaisser précautionneusement la poignée.

— Maman !? Qu’est-ce que tu fais là ?

Ania était assise sur un fauteuil. Tout habillée, Dieu merci. À côté d’elle, sur un canapé d’angle, une fille et quatre garçons. Tous habillés, eux aussi.

— Ania, bon sang de bois ! s’exclama-t-elle avec l’envie de se précipiter sur elle pour l’embrasser.

Le regard de sa fille la retint.

— Maman ? Qu’est-ce que tu fais là ? Tu es vraiment insupportable !

Ania se leva. Les autres restèrent assis sur le canapé à observer Charlotte. Ils avaient l’air calme. Certains avaient les pieds posés sur la table basse où trônait un seau à glace avec des bières et quelques bouteilles en plastique, qui devaient contenir un mélange maison de boissons alcoolisées. Pas de drogues.

— Ce sont tes copains ? demanda-t-elle en essayant de sourire au reste du groupe.

Ania posa les mains sur ses hanches.

— Oui. Voici Linn, dont je t’ai déjà parlé.

— Enchantée, fit Linn.

Bien élevée, pensa Charlotte en la regardant. Clairement sous influence, mais faisant un effort pour ne pas en avoir l’air. Des yeux noisette, doux comme ceux d’une biche.

— Et voici Jesper, Nille, Kalle et Oscar, membres de l’équipe de hockey de Björklöven, poursuivit Ania.

— C’est calme ce soir, commenta la fille intrépide qui avait guidé Charlotte jusqu’au petit groupe.

— Comme d’habitude, répondit Jesper.

Les autres hochèrent la tête. Charlotte les ignora.

— C’est quoi, cet endroit, Ania ? Et pourquoi ne réponds-tu pas quand je t’appelle ?

— Maman, ceci est le salon VIP. Ce qui se passe dans le reste de la maison ne me concerne pas. En plus, on n’a pas le droit d’entrer ici avec son portable, tout le monde le laisse là.

Elle indiqua une boîte près de la porte qui contenait effectivement plusieurs portables.

— Je peux te parler ? Dans le couloir ?

Ania leva les yeux au ciel.

— Veuillez excuser ma mère, dit-elle aux jeunes assis sur le canapé.

Elle attrapa son téléphone et son manteau au passage. Manteau qu’elle lui avait d’ailleurs emprunté, constata Charlotte. Max Mara, cachemire.

— J’espère que tu as conscience que tu me mets la honte, siffla Ania en refermant la porte derrière elle.

— Peu importe. Tu ne dois pas te rendre dans des endroits pareils. Cette maison va bientôt recevoir de la visite et, avec un peu de chance, il n’y aura plus jamais de fête ici.

— Mais enfin, maman ! C’est exactement la même chose à Stockholm. Qu’est-ce que tu crois ? La seule différence, c’est qu’à Stockholm l’adresse est plus chic et la villa mieux meublée. Pour le reste, c’est pareil.

Charlotte renifla pendant qu’Ania enfilait son manteau.

— Quand est-ce que tu vas te mettre dans la tête que c’est ça, être jeune maintenant ? Ce n’est plus comme dans ton Moyen Âge.

En tout cas, elle a compris que je n’allais pas la laisser là, constata Charlotte avec soulagement en la voyant nouer la ceinture du manteau d’un geste exaspéré.

— Ania… Est-ce que tu as pris des drogues ?

— Mais non ! Tu crois que j’oserais, après tout ce que tu m’as raconté pour me terroriser ? Jamais de la vie.

Charlotte respira. Bon. Elle allait faire confiance à sa fille. Parce qu’elle voulait lui faire confiance. Parce qu’elle voulait vivre encore un peu dans le déni. Mais le sujet n’était pas clos.

— Connais-tu un dénommé William ?

— Oui. Et toi, d’où tu le connais ?

— Que sais-tu de lui ? poursuivit Charlotte en apercevant au même instant un clignotement bleu par la fenêtre.

Ania ouvrit son portable et montra une photo à sa mère.

— C’est lui, regarde. Un mec qui s’y croit à fond. Je ne l’approcherais pour rien au monde. C’est lui qui gère cet endroit.

Charlotte jeta un regard sur la photo et l’analysa en un clin d’œil : danger fatal pour adolescentes influençables.

— Il va être inculpé. Ce qu’il fabrique ici est illégal.

— Illégal de quelle façon ?

— Il vend, ou distribue, des drogues et de l’alcool à des mineurs. C’est illégal de toutes les façons possibles. Et tu le sais. Alors je veux que tu ailles m’attendre dans la voiture pendant que je parle un peu à ce William. Sais-tu où il est ?

— Aucune idée. Sans doute quelque part avec une fille.
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Viggo s’adossa à la tête de lit pour mieux observer sa femme. Elles se ressemblaient, Frida et elle. Estelle… Le seul être humain à sa connaissance qui portait une chemise de nuit avec peignoir en soie assorti. Comme dans Dallas. L’étoffe lilas lançait des reflets quand elle se déplaçait dans la chambre. Elle avait pris l’initiative de faire l’amour, il n’avait pas dit non, et à présent, ils étaient complètement réveillés tous les deux, bien qu’on soit en pleine nuit.

Estelle. Si blonde, si blonde. Ses longues jambes étaient naturelles. Ses gros seins, en revanche, non. De l’argent bien dépensé, selon lui. La première fois qu’il l’avait aperçue, c’était dans un bar de Stockholm. Elle se distinguait des autres femmes par un détail : elle était toujours sobre. C’était ironique, au vu de la situation actuelle. Il espérait que Frida n’avait pas hérité de son penchant pour l’alcool.

Estelle était à la fois charismatique et calme. Elle attirait les hommes par sa simple façon d’exister, et ça la rendait passionnante. Il suffisait qu’elle se présente quelque part pour que tous lui tournent autour, telles des abeilles autour d’un pot de miel. Elle faisait son choix. Ce soir-là, c’était lui qui avait remporté le gros lot. Viggo était complètement sous le charme.

Ils avaient commencé à parler, avaient fini par rentrer chez elle, et cela faisait maintenant dix-huit ans qu’ils étaient ensemble. Il avait voulu divorcer plusieurs fois. Mais, en définitive, il était resté. En partie parce qu’il l’aimait encore, en partie à cause de toutes les galères dans lesquelles il l’avait entraînée. Loin de Stockholm, son fief. Toute l’identité d’Estelle était attachée au quartier chic d’Östermalm. C’était là qu’elle était allée à l’école, là qu’elle avait noué ses principales amitiés, là qu’elle avait bu son premier verre, là qu’elle avait lancé et consolidé son activité de prof de yoga… Et lui, parmi tous les endroits possibles et imaginables, il l’avait obligée à s’exiler à Umeå. Ça ne s’était pas fait de son plein gré. Ce qui les sauvait, c’était l’argent qu’il avait amassé au jeu et qui leur permettait de voyager fréquemment à l’étranger. Et puis elle n’était pas obligée de travailler, et ils ne dépendaient de personne. Ils se débrouillaient seuls.

La vibration du portable de Viggo le tira de sa rêverie.

— Tu ne veux pas regarder qui c’est ? demanda Estelle.

Viggo attrapa son téléphone et lut le SMS.

Je voulais juste vérifier que Frida était bien rentrée/Linn

Viggo relut le message à haute voix. Estelle croisa son regard.

— Et merde, fit-il en repoussant la couverture et en attrapant son peignoir.

Estelle était déjà dans le couloir.

— Quelle heure est-il ?

— Bientôt deux heures.

Il faillit lui foncer dedans ; elle venait de piler net sur le seuil de la chambre de leur fille.

Le lit était vide, et fait. Tel qu’elle l’avait laissé en partant.

Estelle porta la main à sa bouche.

Viggo composa le numéro de Frida. Estelle se tenait si près de lui qu’il sentait son souffle sur sa peau. Les sonneries résonnèrent. Messagerie vocale.

— Frida, c’est papa, rappelle-moi. On s’inquiète. Où es-tu ?

Il raccrocha et appela Linn. Pas de réponse. Il pianota un message. Frida n’est pas là. Elle n’est pas avec toi ? /Viggo. Puis il abattit son poing sur le mur.

— Elle allait où, hier soir ? demanda Estelle.

Viggo s’assit sur le lit de Frida et essaya de réfléchir. Ils s’étaient parlé au déjeuner, mais il était si absorbé par ses propres réflexions qu’il ne l’avait pas vraiment écoutée.

Comment avait-il pu céder aussi facilement ? Parce que c’était la solution la plus simple. Parce qu’il voulait couper court à ses récriminations et la mettre de bonne humeur. Elle était instable, et il craignait que le suicide d’Anton lui ait donné des idées bizarres.

— Elle allait à une fête, je crois. Chez un copain.

Estelle ouvrit l’ordinateur de Frida, tenta trois mots de passe, sans succès, puis le referma d’un geste brusque.

— Quel copain ?

— Un garçon. Peut-être quelqu’un de sa classe ? Je ne me souviens pas vraiment.

Viggo se prit la tête dans les mains. Estelle éleva la voix :

— Comment as-tu pu la laisser aller à une fête sans savoir où c’était ? Tu sais bien qu’on doit faire attention à ça !

— On ne peut pas la surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle est en train de devenir adulte, figure-toi !

— Sauf qu’on n’a pas le choix, parce qu’elle vit sous la menace. À cause de toi !

— Et toi ? Si tu étais capable de rester sobre plus de quelques heures d’affilée ? Et si Frida avait une maman à qui parler et sur laquelle elle pouvait compter ? Ce serait bien, non ? Tu y as pensé, à ça ?

Il n’avait pas réussi à garder son sang-froid. Le regard d’Estelle devint noir.

— Ne t’avise pas de rejeter la faute sur moi ! Qui nous a mis dans cette situation ? Réponds-moi !

Viggo se leva.

— Tu veux jouer à ça ? Très bien. Alors, si je comprends bien, c’est ma faute si tu es alcoolique. C’est ma faute si tu es déprimée. C’est ma faute si tu n’as pas de métier. Tout ce que tu détestes dans ta vie, sans exception, est de ma faute !

Viggo inspira profondément avant de poursuivre en fixant les iris sombres de son épouse :

— Sans moi, tu n’aurais jamais pu avoir cette existence de femme au foyer glamour, où tout t’est servi sur un plateau en permanence. Tu n’as pas à lever le petit doigt. Et toi, tu choisis de faire quoi de cette liberté ? Boire ! À longueur de journée ! Si tu t’étais mieux occupée de toi, nous aurions peut-être pu avoir un deuxième enfant.

Il comprit qu’il avait franchi la limite avant même de finir sa phrase. La main d’Estelle s’abattit sur sa joue, sa tête pivota violemment. La douleur était considérable, mais il ne montra rien.

Estelle fondit en larmes.

— Pardon, je…

Elle s’interrompit. Les larmes ruisselaient sur ses joues. Elle passa ses bras autour du cou de Viggo. Il la laissa faire.

— Je te demande pardon aussi, murmura-t-il. Je ne le pensais pas.

— Il faut qu’on appelle la police, dit-elle, le visage enfoui dans le creux de son épaule.

— Non, pas encore. Elle dort peut-être chez une copine.

Il voulait gagner du temps. Ses pensées revenaient sans cesse à Tony. Mais ce ne pouvait pas être lui. Si Tony avait été informé de sa présence à Umeå, il serait déjà mort. Tony ne tergiversait pas.

Son portable sonna. Le sentiment d’oppression le quitta d’un coup.

— C’est Frida ! dit-il en l’approchant de son oreille. Salut ma chérie, où es-tu ?

Pas de réponse. Il perçut comme un grattement, et un bruit de respiration. Comme si le portable de sa fille avait appelé son numéro par erreur dans sa poche.

— Frida ? Où es-tu ?

L’oppression revint, plus forte qu’avant. Viggo appuya l’appareil contre son oreille. Son autre main était levée vers Estelle qui voulait s’emparer du téléphone.

— Allô ? Frida ?

Il retint son souffle pour ne pas louper le moindre son émanant de sa fille. Soudain, la communication fut coupée.

— Non ! gémit Viggo.

Il la rappela aussitôt. Messagerie vocale.
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Per remonta son écharpe devant sa bouche et laissa son souffle lui réchauffer le menton, le temps de traverser le parking. Il était tard ; les événements à Nydala avaient bouleversé le déroulement de la soirée. Le dîner avait eu lieu sans eux. Per et Charlotte avaient raccompagné Ania chez elle et étaient à présent de retour au commissariat pendant que les collègues restés sur place mettaient la maison sous scellés et s’occupaient d’une dizaine de jeunes surpris en possession de drogues.

— Quelle triste soirée ! souffla Charlotte tandis que la porte émettait son déclic familier et que Per empoignait la poignée gelée, tout en se débarrassant de la neige accumulée sous ses chaussures.

— Ouais, c’est le moins qu’on puisse dire.

Il lui tint la porte. Avec son bonnet enfoncé au ras des cils, elle ne devait pas voir grand-chose.

— Au lieu de profiter d’un agréable moment chez vous, avec Nils et Annelie…

— Oui, mais ils ont parfaitement compris. J’ai parlé à Mia. Annelie et elle ont fini le vin, alors au moins, certaines en ont bien profité.

— Tu pourras me donner le numéro de Nils ? J’aimerais lui poser quelques questions à propos de la maison de l’Île, dit Charlotte en saluant de la tête un policier qui sortait.

— Bien sûr. Mais si tu lui envoies un message, je te préviens : dès demain matin, tu auras un PowerPoint complet avec les avantages, les inconvénients, la valeur marchande et je ne sais quoi encore.

Nils était un agent immobilier méticuleux, qui ne se permettait pas de mentir. C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles Per l’appréciait tant.

Charlotte appela l’ascenseur ; son index était tout blanc.

— Une engelure ? Déjà ? Tu n’es restée que quelques secondes dehors.

Charlotte exhiba sa main gauche.

— Souvenir d’une semaine de ski à Val-d’Isère, il y a quelques années. Mes doigts ont gelé, et maintenant, ils deviennent blancs dès que j’ai froid.

Per avait le même problème avec un gros orteil, mais lui, ça lui venait des montagnes à côté d’Umeå, où il avait passé une journée de ski avec Simon et Hannes. Il n’en dit rien à Charlotte.

Les locaux, bien que déserts, étaient éclairés. Per déboutonna son manteau bleu, sortit son glucomètre, scanna son bras et montra le résultat à Charlotte. Son tee-shirt collait à son dos. Il soupira.

— Parfois, j’en ai vraiment marre, dit-il.

— Waouh ! 2,6…

— Je me sentais parfaitement bien jusqu’au moment où on est entrés dans l’ascenseur.

Tandis qu’elle se dirigeait vers la cuisine, il se laissa tomber sur le fauteuil le plus proche, qui était celui de Charlotte. Même son crâne commençait à être recouvert de sueur. Il s’accouda au bureau. Du coin de l’œil, il vit Charlotte enfoncer une paille dans une brique de jus de fruits.

— Merci.

Il aspira d’un coup le contenu de la brique avant de la jeter dans la corbeille à papier. Elle atterrit sur la photo d’un individu que Per n’avait jamais vu. On n’aurait pas dit un voyou, plutôt un vieil employé administratif, mais l’image provenait du fichier central de la police.

— Qui est-ce ? demanda-t-il en se penchant pour ramasser la page imprimée.

— Un criminel de Stockholm, répondit Charlotte. Je voulais voir à quoi il ressemblait ces derniers temps.

— Tu as pris la peine d’imprimer sa photo. Pourquoi ?

Charlotte ne bougea pas. Ses traits n’exprimaient rien. Son regard était rivé au visage de l’inconnu. Elle parut sur le point de parler, mais fut interrompue.

— Salut ! Que d’activité en ce samedi soir ! J’ai entendu parler de votre intervention chez Stenson à Nydala.

Ola Boman était entré sans qu’ils l’entendent. Charlotte tourna la tête, et Per la vit rosir. Au commissariat, Ola était couramment surnommé « le beau gosse ».

— Tu ne dors donc jamais ? demanda-t-elle en se redressant imperceptiblement.

— On a eu un incident aujourd’hui. Ça a pris plus longtemps que prévu.

Per se sentait invisible. Ne pouvaient-ils pas juste coucher ensemble tous les deux, qu’on en finisse ? pensa-t-il.

Ola lui prit la photo des mains.

— Comment tu te plais à la Protection des personnes ? demanda Per.

Ola avait un nez absolument parfait. Charlotte n’était pas la seule à être sensible au physique de ce type. Tout le commissariat partageait son avis. Per, lui, le surnommait « Dressman », parce qu’il ressemblait aux modèles qui faisaient la promotion de cette marque de vêtements.

— Bien, j’avoue, répondit Ola.

Le regard de Per descendit vers le ventre de son collègue, caché sous une chemise blanche. D’une platitude exaspérante, constata-t-il une fois de plus tout en effleurant instinctivement sa propre ceinture. Il avait gagné trois trous après sa perte de poids spectaculaire, mais il y avait encore du chemin jusqu’aux tablettes de chocolat.

Ola toucha l’épaule de Charlotte.

— J’ai quelque chose pour toi, dit-il en lui tendant un dossier.

Charlotte le prit ; ses doigts avaient retrouvé leur couleur normale.

— C’est la transcription d’une écoute réalisée à Stockholm, poursuivit Ola sans la quitter des yeux. Il est à Umeå mais, si ça se trouve, il est déjà en train de rentrer à la capitale.

Quoi ? Ils avaient déjà couché ensemble ?

— De quoi s’agit-il ? demanda-t-il à voix haute.

— Vous ne m’avez pas vu, dit Ola en quittant la pièce.

Charlotte s’était plongée dans la lecture du document.

— Charlotte ? C’est qui ? répéta-t-il en indiquant de nouveau la photo restée sur le bureau.

Elle continua de lire sans répondre.

— Charlotte ! Que sait Ola que je ne sais pas ?

— On en parlera tout à l’heure.

Elle referma le dossier d’un geste brusque et le rangea dans un tiroir. Celui qui avait une serrure et où elle rangeait ses bijoux quand elle partait sur le terrain. Et pas seulement ses bijoux, apparemment, car l’instant d’après, il la vit sortir son arme de service et la glisser dans son étui.

— Je sais, dit-elle. On n’a pas le droit de la mettre là, et ça ne se reproduira pas. Maintenant, je veux qu’on discute de ce qu’il s’est passé ce soir.

Charlotte se dirigea vers la salle de réunion, et Per la suivit. Le couloir était plongé dans l’obscurité. Les néons bourdonnèrent quand elle appuya sur le commutateur. Une tasse de café traînait sur une table. Per frissonna. Il faisait froid là-dedans.

Charlotte se planta devant le tableau blanc où l’enquête sur le meurtre d’Unni Olofsson occupait presque toute la place. En revoyant les images d’elle dans la baignoire, Per serra les lèvres.

— Je ne peux m’empêcher de penser à elle après ce qu’on vient de voir à Nydala, dit Charlotte en reculant d’un pas. Unni savait par sa voisine, Petra, que William Gunnarsson vendait de la drogue à l’université. À en croire Ania, c’est également lui qui fournissait les jeunes de la maison de Nydala.

— A-t-on fait une recherche au nom de « William » ?

— Oui. Il vient d’une famille plutôt aisée, et on n’a rien du tout. Même pas un PV pour excès de vitesse.

Per réfléchissait tout en contemplant le tableau. L’écran du portable de Charlotte clignota ; elle l’approcha de son oreille.

— Coucou, Ania. Tu ne dors pas ? fit-elle tout en grattant de l’ongle une tache blanche sur sa robe. Oui, je sais. Per et moi avons juste fait un détour par le commissariat pour débriefer. J’arrive bientôt. Rendors-toi, ma chérie.

Per écoutait sa collègue. Elle venait de trouver sa fille dans un repaire voué aux drogues et au sexe. De son côté, il avait bien l’intention d’enfermer ses garçons jusqu’à leurs dix-huit ans, tout en les sermonnant et en leur expliquant par le menu les dangers que l’on courait en prenant des drogues. Comme l’avait fait Charlotte avec Ania. Il les effraierait à un point tel, qu’ils n’oseraient jamais essayer. Leur montrerait-il les images de la police, dans des squats ? Où serait-ce aller trop loin ?

Charlotte ramassa un marqueur vert et se mit à écrire.

Frida – William ?

Elle se tourna vers Per.

— Ania vient de m’apprendre qu’une fille présente à la fête n’est plus joignable. Frida Malk. D’après Ania, aucun de ses amis n’a eu de nouvelles depuis la soirée. Son portable est éteint, et ses parents disent qu’elle n’est pas rentrée.

— C’est déjà arrivé sans que ce soit grave pour autant.

Charlotte poussa un profond soupir.

— Frida a une meilleure amie qui s’appelle Linn et qui était également à la fête. Selon elle, Frida était complètement défoncée. Frida et William ont été vus en train de se peloter grossièrement et, apparemment, la scène est déjà visible partout sur le Net.

Elle tourna l’écran de son portable vers Per. La vidéo envoyée par Ania montrait William avec une fille très jeune, à moitié renversée sur une enceinte.

— Ils sont peut-être ensemble ?

— Dans l’état où elle était, je n’aime pas trop l’imaginer quelque part avec ce William, qui a apparemment l’habitude de manipuler les très jeunes filles.

— OK, alors voilà ce qu’on va faire. Appelle le central, vois si les parents ont signalé sa disparition. Et on envoie une patrouille chez William pour vérifier si Frida y est. Il n’y a sûrement pas de raison de s’inquiéter.

Charlotte inspira et expira lentement.

— Sans doute. Faisons ça.

Au même instant, le portable de Per sonna.

— C’est vraiment speed ce soir, dit-il en décrochant.

— Oui ? Per Berg, police d’Umeå.

— Salut. Ici, Petra Lanz, la voisine d’Unni. Je suis désolée d’appeler en pleine nuit, mais je ne savais pas à qui m’adresser. Je viens de rentrer d’une fête, et on dirait qu’il y a quelqu’un chez Unni.

— Tu as pu voir qui c’était ? fit Per en se dirigeant vers la porte.

— Non, mais la serrure a été forcée.

— Très bien. Reste chez toi, on arrive. Merci de nous avoir prévenus.

Per appela le central pendant que Charlotte et lui se dirigeaient au pas de course vers l’ascenseur.
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Linn voulait rentrer, elle avait hyper froid, mais elle resta où elle était, assise sur le bord du trottoir. Dans sa rue, Djupgårdsgatan, avec ses petites maisons alignées et l’allée de bouleaux, droit devant. La neige faisait ployer leurs branches et leur donnait un air fatigué. Toute cette blancheur éclairait la nuit, si bien qu’elle avait moins peur. Elle était près de sa vieille balançoire, celle que sa mère avait installée dans l’un des arbres au moins dix ans auparavant. Dans son enfance, la corde était verte ; à présent, elle était plutôt grise. La rondelle en bois où elle avait pris place des centaines de fois était enfouie sous une épaisse couche de neige. Ses jambes tremblaient, elle ne savait pas si c’était à cause du froid ou des drogues, dont l’effet commençait à s’estomper. De l’autre côté de l’allée se dressait sa maison, toutes fenêtres éteintes. Elle se demanda si sa mère dormait ou si elle était sortie. Probablement sortie.

Linn avait refusé la proposition de la mère d’Ania de la raccompagner, prétendant qu’elle attendait sa mère, ce qui était faux. Mais dans l’état où elle était, à la fois ivre et droguée, elle préférait garder ses distances avec la mère-flic d’Ania. Tout était parti en live après que celle-ci avait déboulé à Nydala. Ambulances, voitures de police, gyrophares partout, une sacrée fin de soirée. Et personne ne savait où était Frida. Va te faire voir, espèce de diva ! pensa Linn en bandant ses muscles contre le froid.

Elle était revenue jusqu’à Haga à pied, en passant par le campus et en bifurquant à hauteur de Motorcentralen, là où travaillait autrefois « l’Homme de Haga », ce violeur dont sa mère lui avait rebattu les oreilles pendant des années quand elle était petite, lui défendant de sortir jouer seule. Linn savait tout sur lui, même si elle était encore une enfant quand il avait été arrêté.

Elle essayait de comprendre ce qui avait pu arriver à Frida. C’était quoi, cette histoire concernant un copain de William qui devait venir la chercher ? Pourquoi William ne pouvait-il pas la conduire lui-même ? Elle en avait parlé à Ania sur Snapchat, et maintenant, elle angoissait à l’idée que celle-ci aille tout raconter à sa mère. Quelle débile ! Frida ne lui pardonnerait jamais.

Ses fesses gelées lui faisaient mal. Elle se leva du bord du trottoir. Faut que je rentre, se dit-elle tout en regardant son portable pour la centième fois. Rien. Zéro news de Frida. Et ses parents écrivaient qu’elle n’était pas rentrée. Ils n’arrêtaient pas d’appeler, mais elle n’osait pas leur répondre, de peur qu’ils l’accusent de ne pas avoir veillé sur leur fille.

Elle prit le raccourci par l’allée. Des traces étaient visibles dans la poudreuse : une voiture avait quitté leur garage. Sans doute Hugo. Elle se débarrassa de la neige sur le perron. Ses doigts engourdis par le froid peinaient à faire tourner la clé dans la serrure. La porte finit quand même par s’ouvrir en grinçant. La veste de Camilla n’était pas à sa place habituelle sur le portemanteau.

À l’odeur, elle comprit que quelque chose clochait. Elle tâtonna à la recherche du commutateur. Ce fut alors qu’elle entendit le bruit. Un choc sourd. Puis une tache lumineuse qui se déplaçait de façon saccadée entre la cuisine et le séjour. Et une silhouette sombre qui n’était pas celle de sa mère. Linn ne bougea pas. Pétrifiée de peur, incapable du moindre geste, du moindre cri. Le point lumineux disparut. L’instant d’après, elle entendit la porte de la terrasse s’ouvrir. Puis le silence. Linn retint sa respiration.

— Camilla ?

Pas de réponse.
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Charlotte effleura l’acier noir de la crosse à sa ceinture et défit la bride pour pouvoir saisir rapidement son Sig Sauer. Aucune patrouille ne les accompagnait, tout le monde était occupé cette nuit. Per la précéda dans l’escalier plongé dans l’obscurité. Ils ne voulaient pas allumer dans les parties communes ; le voyant rouge des commutateurs suffisait à les guider. Ils s’arrêtèrent devant la porte de Petra, dont seuls les yeux étaient visibles dans l’entrebâillement. Per posa un doigt sur ses lèvres, et Petra acquiesça en silence avant de refermer.

Les talons de Charlotte auraient réveillé tout l’immeuble, alors elle ne posait au sol que la semelle de ses bottes. C’était efficace, à condition de ne pas perdre l’équilibre.

Arrivés sur le palier du troisième, ils constatèrent que, effectivement, la serrure avait été forcée.

Per signifia d’un geste qu’il entrait le premier. Il empoigna son arme, et Charlotte brandit la sienne pour le couvrir. Les rubalises bleu et blanc arrachées pendaient le long des montants de la porte. Ils s’immobilisèrent, prêtèrent l’oreille. En entendant un bruit, Charlotte retint son souffle. Ils avaient saisi l’ordinateur d’Unni, mais peut-être y avait-il eu dans l’appartement des choses qu’ils ne savaient pas devoir chercher. Dans ce cas, quelqu’un était à présent venu les récupérer.

Per jeta un regard par la porte ouverte, baissa son arme et entra.

— Police !

Charlotte tenait la sienne à deux mains, pouce contre le barillet, cran de sûreté en place, canon pointé vers le sol. Elle entra à la suite de Per et chercha le commutateur des yeux.

— Police !

Au même instant, un individu cagoulé fonça vers eux, bousculant Per avec une telle force qu’il le renversa. Le temps de le viser avec son arme, Charlotte se prit une énorme gifle. En retrouvant son équilibre, elle sentit le froid du métal contre son front.

— Lâche ton arme ou elle meurt.

L’homme appuyait le canon si fort contre son front qu’elle sentit sa nuque basculer en arrière. Elle écarquilla les yeux. Elle distinguait le dessous du canon et la main de l’homme. Entre la manche et le gant, elle entrevit un bracelet. Des breloques… Du rose, du lilas, du vert… De petits personnages… Des sirènes ! Sous la pression de l’arme, Charlotte fut repoussée sous l’étagère à chapeaux. Les cintres crissèrent sur la tringle. L’adrénaline ne lui permettait plus de se concentrer que sur une chose : l’arme contre sa tête.

— Pas d’imprudence, dit la voix calme de Per. On te laisse partir.

L’homme masqué recula de quelques pas tout en gardant son arme braquée sur Charlotte. Toujours à reculons, il sortit et claqua la porte.

En deux enjambées, Per la rouvrit. Bruit de course dans la cage d’escalier ; il s’élança à la poursuite de l’homme.

Charlotte se précipita dans la cuisine et regarda en bas tout en appelant les renforts. Une camionnette Volkswagen stationnait dans la cour. Les plaques d’immatriculation avaient été retirées. Elle zooma avec son portable et prit le plus de photos possible tout en parlant avec le central et les patrouilles les plus proches. On manquait de personnel sur le terrain.

— Homme armé, camionnette blanche Volkswagen sans plaques, il démarre maintenant en direction du lycée Dragonskolan…

Les bottes Gucci résonnèrent sur le parquet de l’entrée, et Charlotte dévala l’escalier pour rejoindre Per, tout en guettant le bruit rassurant de l’arrivée de ses collègues. Elle maudit la robe qui entravait ses mouvements. Ses pensées tourbillonnaient. Elle sentait encore le froid du canon de l’arme contre son front. Le mal de crâne qui s’était déclaré plusieurs heures auparavant sur la route de Nydala s’était stabilisé entre ses deux yeux.

Elle sortit de l’immeuble au moment précis où les renforts arrivaient. Ses poumons rencontrèrent l’air froid. Elle essaya de calmer son pouls par des respirations lentes tout en écoutant le bruit distant des sirènes. Ses collègues avaient pris la camionnette en chasse. Elle porta une main à son ventre et, se penchant en avant, fixa son regard sur la neige et son attention sur les bruits qui l’entouraient. Elle entendait la voix de Per. Sa propre respiration. La nausée reflua ; elle se redressa et rangea son arme dans le holster.
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24 janvier, dimanche

Le rebord de fenêtre en pierre naturelle était dur et froid. Abbe avait mal au coccyx. Son corps refusait de se détendre. Pendant que les autres continuaient de dormir en ce petit matin glacial, lui réfléchissait à la suite des événements, tout en tâtant les jointures de sa main droite. Enflées. Le contact était douloureux.

Tout avait déraillé, ça avait fait comme une réaction en chaîne ; résultat, ils avaient dû déménager, s’éloigner du centre d’Umeå, et se trouvaient à présent dans un petit chalet quelque part du côté de Vännäs. Un plan B qui n’avait pas été sérieusement anticipé. Comment la police pouvait-elle être déjà informée de leur présence ? Regard tourné vers l’extérieur, Abbe respirait profondément. Des sapins aux branches alourdies par la neige. De parfaits sapins de Noël… Tout ce blanc donnait de la lumière. Pour le reste, ce n’était que ténèbres silencieuses à l’infini. Mais cette obscurité-là n’était rien comparée à celle qu’il portait en lui. Il fallait que ça s’arrête. Mais comment ?

Un crépitement lui parvint de la cheminée, et il eut le temps de voir jaillir une gerbe d’étincelles. La maisonnette était incapable de se défendre contre ce froid atroce. Dieu merci, la cuisine avait une cheminée. Y avait-il quelque chose à manger dans ce frigo ? Ou seulement de la bière et des alcools forts ? La table était recouverte d’une toile cirée à fleurs que personne n’avait pris la peine d’essuyer. Pas de quoi se faire une ligne, mais il n’avait quand même pas le cœur de faire disparaître la traînée de poudre d’un coup d’éponge. Tony occupait la pièce voisine, et Johnny-La-Gâchette ronflait dans la chambre d’en face. Couché sur un matelas dans l’entrée, un migrant qui avait échappé à l’expulsion grâce à Tony dormait comme un bienheureux. Il faisait tous les boulots de merde – main-d’œuvre gratuite exploitable et corvéable à merci. Tony était hyper fort pour ça : contrôler tous les échelons. Il ne supportait pas qu’on lui désobéisse. Il le prenait personnellement, comme une humiliation. L’impétrant était passé à tabac. Par Abbe ou quelqu’un d’autre. Jamais par Tony lui-même.

— Qu’est-ce que tu rumines ? fit la voix de Tony.

Abbe sursauta.

— Tu m’as fait peur, je croyais que tu dormais.

Il quitta le rebord de la fenêtre, s’assit sur un tabouret devant la poudre blanche et humecta son majeur.

— Ça a bien dégénéré hier. Au fait, combien de temps est-ce qu’on va garder la marmaille ?

Il se frotta la gencive et attendit que la poudre fasse effet. Entre-temps, Tony était entré dans la cuisine et s’était assis sur la chaise la plus proche du feu. Enveloppé dans une couverture, pieds nus, il avait l’air misérable.

Abbe songea soudain qu’il pourrait le tuer ici et maintenant sans la moindre difficulté.

— On va voir. Ce n’est pas non plus comme si c’était la première fois. Et c’était assez drôle, en fait. Les flics n’ont aucune idée de ce que je fais là, mais me pourchasser, ça, il faut qu’ils le fassent, ils ne peuvent pas s’en empêcher.

Tony bâilla, bouche grande ouverte, et Abbe eut un instant une vue imprenable sur ses dents jaunes.

Il commençait à sentir les effets de la cocaïne.

— Tu te souviens, toi, de la première fois que tu as pris de la coke ?

— Oui, répondit Tony en ôtant ses lunettes et en les posant sur la table. J’étais déjà assez vieux. Moi, à l’époque où j’ai commencé à faire la fête, on prenait surtout des amphètes ou du shit. La coke n’est arrivée que dans les années quatre-vingt.

La première fois qu’Abbe avait essayé, il avait dix-huit ans et travaillait comme barman. C’était avant sa rencontre avec Tony et son ascension au sein de la pègre de Stockholm. Mais il ne consommait pas souvent. L’alcoolisme de son père l’avait marqué, il avait tellement peur de devenir accro, qu’il arrivait en général à s’abstenir.

Tony sortit un sachet de poudre et le posa sur la toile cirée. L’évocation de sa jeunesse avait apparemment réveillé d’autres souvenirs, car il enchaîna :

— Ma mère était une pute, et mon père s’est pendu dans l’étable, alors qu’est-ce que tu veux…

— Tu avais quel âge ?

Tony répartit la cocaïne en quatre lignes équitables.

— Dix ans. C’est moi qui l’ai trouvé. Après ça, les hommes n’ont plus arrêté de passer à la maison. Ma mère n’avait aucune autre idée pour gagner de l’argent. Et ses clients me tabassaient, alors à quatorze ans je suis parti… Et nous voilà ce matin.

— Et ta mère ?

— Elle est morte d’une overdose quelques années plus tard. Franchement, ce n’était pas plus mal.

Abbe eut soudain l’impression d’avoir eu de la chance avec sa propre famille.

— Mon père à moi, tout ce qu’il gagnait, il le perdait au jeu. Il n’était jamais là. Il n’en avait rien à foutre de nous, les gosses. Et notre mère, il la battait dès qu’elle le regardait de travers.

Il se boucha une narine et aspira la poudre. C’était presque comique d’être là tous les deux à discuter de l’existence comme n’importe quels Suédois de base.

— Alors tu as hérité du tempérament de ton père, dit Tony après l’avoir imité.

Abbe rit avant de faire disparaître sa seconde ligne.

— Mon père était une ordure incapable de se maîtriser.

Son admiration pour Viggo tenait à ça. Quand celui-ci avait fait son entrée dans le club de Tony, Abbe avait pensé à son père, sauf que cet homme-ci était tout l’inverse : un professionnel. Abbe l’avait observé au début, aux tables. Sûr de lui, sang-froid total. Tant qu’il jouait, il ne buvait pas et tenait les stripteaseuses à distance. Et Viggo gagnait plus souvent qu’il ne perdait. De nouveaux joueurs se présentaient tous les jours au club, mais aucun n’avait retenu son attention comme Viggo, dès ce premier soir. Il y avait en lui quelque chose du gentleman. Pour Abbe, il rappelait un peu les héros des vieux films américains. Son maintien, son attitude… Tout chez lui exprimait le respect de soi.

Avec le temps, ils avaient construit une authentique amitié, tout à fait en dehors du monde dans lequel ils évoluaient. Ils se comprenaient. Ils connaissaient les secrets l’un de l’autre. Ils restaient parfois à parler, au bar, après la fermeture. S’il devait se trouver un jour dans une situation de vie ou de mort, Viggo l’aiderait. Il le savait.

C’était lui qui avait briefé Tony au sujet de Viggo : ce maître du poker grâce à qui il serait possible de blanchir une partie de l’argent de ses différents trafics. Tony avait mordu à l’hameçon, et soudain, Viggo s’était retrouvé aux côtés du boss, parmi les people des clubs les plus connus de Stockholm. Au début, Abbe avait éprouvé de la satisfaction de les avoir ainsi réunis. Grâce à cela, Viggo avait même rencontré sa future femme. La sentence de mort était tombée le jour où Viggo avait décidé de ne plus se plier aux exigences de Tony. Et Viggo ignorait encore à ce jour que la raison pour laquelle il devait se cacher avec sa famille, depuis tout ce temps, avait en réalité un nom : Abbe.

— Au fait, je me suis renseigné sur les poulets, dit Abbe, éveillant aussitôt l’attention et l’intérêt de Tony.

C’était une règle, chez les Syndicats, de découvrir les points faibles de chaque flic important. Ils en avaient tous au moins un. Le plus souvent, c’était leur famille – un point faible toujours intéressant au besoin. La plupart des flics suédois menaient une vie assez tranquille.

— Alors ? Tu as trouvé quoi ?

— Il y en a une qui se démarque, annonça Abbe en sortant son portable.

— Ah bon, de quelle façon ?

Abbe tourna son écran vers lui.

— Cette femme. Charlotte von Klint. Elle vient de la haute aristocratie et elle est pleine de thunes. Elle a une fille qui vit à Stockholm. Avant, elle travaillait aussi à Stockholm, mais pas sur nous. On pourrait peut-être…

Tony prit le téléphone des mains d’Abbe, agrandit la photo et se leva si vivement que sa chaise se renversa.

— Merde, Abbe ! dit-il en éclatant de rire. J’y crois pas ! Mon ancienne baby-sitter ! À l’époque, elle se faisait appeler Maria Andersson, ou un truc du genre. Depuis combien de temps elle est flic ?

Il ôta ses lunettes et les frotta contre son chandail.

Abbe hésita. Il ne s’était pas attendu à ça.

— Vingt-trois ans.

— Ah, mais je vois ! La gentille petite Maria… Que j’aimais bien, d’ailleurs. Et les gosses aussi. Ils l’adoraient. Elle était si… Maria était agréable, voilà. Comme une brise d’été.

Tony remit ses lunettes et regarda de nouveau la photo.

— Je ne comprenais pas comment la police avait réussi à réunir autant de preuves contre moi. Après, une fois en prison, j’étais cuit. Je devais des sommes pas possibles aux Albanais. Ils m’ont proposé d’effacer mes dettes en échange du club de jeu. Mais là, j’ai dit stop.

— Et alors ?

— J’ai tué leur chef et trois de ses proches lieutenants, dit Tony en riant de plus belle. À la fin, il ne restait plus grand-chose de leur business. Mais maintenant, je sais enfin d’où les flics tenaient leurs infos. J’ai même fait exécuter un proche – un très proche – en croyant que la fuite venait de lui. Oups.

Abbe regardait fixement Tony. Il venait de comprendre que leur excursion n’allait pas bien finir. Sans le faire exprès, il avait ouvert la boîte de Pandore.
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Dès qu’elle l’eut verrouillée, Charlotte s’appuya de tout son poids contre la porte d’entrée. Son sac à main tomba sur le sol, suivi de sa veste, de son bonnet et de ses gants. Elle ferma les yeux. La soirée avait pourtant bien commencé chez Per et Mia. Quel gâchis… Malgré tous leurs efforts, ils n’avaient pas réussi à arrêter le cambrioleur surpris dans l’appartement d’Unni. La camionnette blanche s’était volatilisée. On la découvrirait sans doute abandonnée et incendiée quelque part. Per et Charlotte avaient passé l’appartement d’Unni au peigne fin, sans rien remarquer d’inhabituel. Pourquoi le tueur avait-il pris le risque de retourner sur les lieux ? Per et Charlotte présumaient que c’était lui, mais cette hypothèse ne tenait qu’à leur expérience conjointe.

Elle tâta son front à l’endroit où l’homme avait appuyé le canon de son arme. Une bosse. Pas très grosse, mais douloureuse. Elle refoula les larmes en inspirant plusieurs fois profondément. Elle s’était déjà trouvée sous la menace d’une arme à feu, mais pas de cette façon-là. L’homme au bracelet n’avait pas tiré. Pourtant les criminels n’hésitaient plus guère, en général, à tuer des policiers. Qu’est-ce qui l’avait retenu ? Per ? Peut-être. Per avait suivi le règlement. En cas de menace contre un collègue, on recule. Sécurité avant tout.

De retour au commissariat, elle avait dessiné le bracelet en guise de signalement. À part cela, ils ne disposaient pas de grand-chose. L’homme portait une cagoule, et il était de taille et de corpulence moyennes. En silence, elle adressa une pensée reconnaissante à quelqu’un là-haut de lui avoir laissé la vie sauve.

Elle avait les pieds en compote. Plus jamais ! pensa-t-elle en ôtant ses bottes. Elle alla dans la cuisine en boitillant de douleur et ouvrit le couvercle de la poubelle. Puis elle changea d’avis. Ania voudrait peut-être les récupérer.

Dans le couloir, elle vit qu’un rai de lumière filtrait par la porte de la chambre de sa fille et elle se plaça dans l’entrebâillement. Ania se redressa vivement dans son lit. Son pyjama bleu clair était tout chiffonné.

— Salut maman ! Tu viens de rentrer ?

— Oui. Il a fallu assurer le suivi, dit-elle sans mentionner en quoi avait consisté ce « suivi » et à quoi elle avait été exposée.

En boitant, elle alla s’asseoir sur le bord du lit. Comme quand elle était petite, Ania inclina la tête contre son épaule, et Charlotte caressa ses longs cheveux.

— Quelle nuit ! dit-elle simplement avant de déposer un baiser sur le sommet de sa tête.

Elle avait plein de questions, mais comme elle ne voulait pas paraître intrusive ou soupçonneuse, elle laissa passer un temps de silence. Son regard tomba sur le fauteuil, enfoui sous les vêtements de marque. Les lourds rideaux de velours gris clair avaient été un must quand Ania avait décoré sa chambre. De l’avis de Charlotte, sa fille avait du goût. Mais ce n’était pas bon marché.

— Tu as des nouvelles de ta copine Frida ?

— Non, rien de neuf.

— On a envoyé une patrouille chez William. Les collègues me contacteront une fois qu’ils l’auront localisée. Elle ne court sûrement aucun danger.

Ania leva la tête ; le parfum de ses cheveux disparut.

— Maman, je ne me drogue pas. Tu te souviens quand j’avais huit ans et que tu m’as montré cette photo ?

— Oui, je me rappelle.

— Tu disais qu’elle avait vingt-sept ans et qu’elle avait eu une enfance aussi protégée que moi. Mais elle avait commencé à se droguer en faisant la fête, ado, et ensuite elle n’avait pas réussi à s’en sortir. Elle était devenue une junkie. Elle vivait dans un squat. Elle n’avait plus aucun contact avec sa famille. Elle n’avait plus rien.

Charlotte avait beaucoup hésité à lui montrer cette photo.

— C’est à elle que je pense chaque fois que quelqu’un me demande si j’en veux. Juste pour que tu saches : ce n’est pas difficile de dire non.

Charlotte croisa les yeux verts d’Ania, si semblables aux siens. Elle serra sa fille dans ses bras.

— Tu pleures, maman ? Ça va, tu peux me le dire. Qu’est-ce qu’il y a ?

Charlotte essuya ses larmes.

— Ils disent quoi, tes copains, quand tu dis non ? Ça les énerve ?

Ania secoua la tête. Puis elle parut réfléchir.

— Tu sais, ma copine de Djurgården, celle que je voyais beaucoup dans le temps ? Elle tentait toujours de me convaincre d’essayer, de ne pas être si « affreusement mainstream et chochotte ». Après que j’ai refusé un certain nombre de fois, elle a cessé de m’appeler et s’est mise à traîner avec d’autres.

Charlotte ne put masquer sa surprise.

— Quoi, elle se drogue ?

— Oui, tous les week-ends maintenant. Surtout de la coke, mais aussi des médocs. À Stockholm, je la croise parfois dans le quartier de Stureplan. En général, elle est bien défoncée.

— Ses parents sont au courant ?

Ania haussa les épaules.

— Aucune idée.

Charlotte aurait voulu l’interroger davantage, mais préféra attendre. Elle avait besoin de dormir quelques heures. Coup de chance, on était dimanche. Elle allait se lever pour partir quand son portable vibra.

— Qui c’est qui t’appelle à cette heure-ci ? demanda Ania en s’enfouissant sous la couette.

— Numéro caché. C’est sûrement le boulot.

Charlotte sortit en boitant pour répondre.

— Oui ? Ici, Charlotte von Klint, police d’Umeå.

Silence.

— Allô ?

Grésillement.

— Allô ? Ici, Charlotte.

Pas de réponse. Elle pressa le portable contre son oreille.

— Allô ?

L’interlocuteur raccrocha.
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Viggo avait le regard fixé sur un autocollant de la police collé au dos de l’écran de l’ordinateur qui lui faisait face. À leur arrivée au commissariat, une femme les avait fait entrer dans un petit bureau. On était dimanche après-midi, et Frida était toujours portée disparue. Les policiers n’avaient pas réussi à la localiser, pas plus que William. Les maîtres-chiens avaient fouillé un vaste périmètre autour de la maison de Nydala : dans l’état où elle était ce soir-là, Frida avait pu chuter, se blesser ou s’endormir au pied d’une congère. Mais les recherches n’avaient rien donné.

À présent, Estelle et lui étaient assis en face d’une femme en uniforme. Des cheveux blonds relevés en chignon, des yeux bleus, des lèvres minces… Quel âge pouvait-elle avoir ? Vingt-cinq ans grand maximum. Les murs de la pièce étaient nus. Viggo avait touché le radiateur – à peine tiède – et les stores étaient baissés, alors qu’il était plus de seize heures et qu’il faisait nuit noire depuis un bon moment.

Pour l’instant, les questions restaient simples : quelles étaient les fréquentations de Frida, dans quelle classe était-elle, quel était le nom de son professeur principal, quel était son numéro de portable, etc. Tout cela lui faisait l’effet d’une perte de temps.

— Frida porte-t-elle un signe distinctif, tatouage, cicatrice ou autre ?

Cette question-là le fit lâcher l’autocollant du regard et fixer la jeune policière. Puis il se tourna vers Estelle, qui hocha la tête, et prit la suite :

— Elle a une marque de naissance à l’intérieur de la cuisse gauche. Assez grande, cinq centimètres au moins.

— A-t-elle un dossier chez un dentiste ? Avec une radiographie dentaire ?

Viggo se sentit parcouru par un frisson de rage.

— Bien sûr qu’elle est déjà allée chez le dentiste ! Elle a dix-sept ans !

La femme posa d’autres questions. Comment Frida était-elle habillée le soir de sa disparition ? Viggo dut fouiller sa mémoire, vu qu’Estelle était déjà trop ivre au moment où leur fille avait quitté la maison. À présent, toutefois, elle était parfaitement sobre et émettait une sorte de gémissement à chaque question.

La femme cessa de pianoter et regarda Viggo en face.

— Lui est-il déjà arrivé de s’absenter ainsi ?

— Non, pas que je sache. Qu’en dis-tu ? fit-il en se tournant de nouveau vers Estelle, qui secoua la tête en silence.

— Fréquente-t-elle des lieux où circule de la drogue ? Ou d’autres lieux présentant un risque de criminalité ?

— Que veux-tu dire exactement ?

Viggo avait haussé le ton, et la policière se dépêcha d’enchaîner :

— Est-ce qu’elle se drogue ?

Viggo regarda ses mains. Estelle réagit avec véhémence.

— Bien sûr que non ! C’est une fille tout ce qu’il y a de correct, qui travaille à l’école et qui fait ce qu’on fait quand on a dix-sept ans : elle se maquille, elle parle des garçons. Et elle fait du sport. Elle va courir plusieurs fois par semaine. La drogue, elle ne sait même pas à quoi ça ressemble.

Estelle inspira profondément, sans doute pour calmer la fureur qui s’était emparée d’elle. La police aurait eu beau jeu de se dédouaner en prétextant que Frida se droguait !

Viggo ne dit rien. Estelle avait parfaitement formulé leur point de vue.

— Il arrive souvent que les parents ne soient pas au courant que leurs enfants se droguent de façon occasionnelle, par exemple lors de fêtes, etc. N’y voyez donc surtout pas une accusation contre vous, en tant que parents. On ne peut pas les enfermer, n’est-ce pas ? ajouta l’agente avec un petit rire.

Viggo se dit qu’elle devait être plus âgée qu’elle n’en avait l’air.

— Mais pour nous, il s’agit d’une information très importante, conclut-elle.

Viggo et Estelle secouèrent la tête ensemble. La femme les dévisageait attentivement. Comme si elle tentait de déchiffrer leur silence.

— À présent, j’ai une question que nous sommes obligés de poser dans ce genre de cas. Simple routine. N’y voyez donc aucune intention particulière. Frida a-t-elle jamais exprimé des intentions suicidaires ?

Estelle se cacha le visage dans les mains.

— Mon Dieu, non !

Viggo comprit que cette question était difficile à entendre pour elle. Mais, à sa propre connaissance, Frida n’avait jamais eu ce genre de pensées. Quant à les exprimer – jamais au grand jamais. Il le dit à la policière, qui nota sa réponse.

— Elle a été bouleversée par le suicide d’un de ses amis, il y a un peu plus d’une semaine. Mais j’ai l’impression qu’elle s’en remet plutôt bien, n’est-ce pas, Estelle ?

Estelle hocha la tête tandis que la policière enchaînait vivement :

— Comment s’appelle ce garçon ?

— Anton Ek.

Elle parut réagir à la mention du nom, mais changea de sujet pour poser enfin la question que Viggo redoutait :

— D’après vous, Frida a-t-elle déjà été exposée à des menaces, chantage, harcèlement sur les réseaux sociaux ou autre chose de ce genre ?

Viggo s’affaissa intérieurement. Estelle se tourna vers lui.

— C’est toi qui le dis, ou c’est moi ?

Viggo secoua la tête. Il lui semblait qu’il faisait soudain plus chaud dans la pièce.

— Oui, dit-il. Notre famille est menacée. Nous bénéficions d’un statut protégé. Pour faire court, Tony Israelsson veut ma peau. C’est pourquoi nous sommes officiellement enregistrés dans une autre commune, et nos données administratives sont tenues secrètes.

La femme leva la tête de son clavier et scruta le visage de Viggo comme si elle essayait de déterminer s’il disait la vérité.

— OK, dit-elle en se levant. Attendez-moi ici.

Elle quitta la pièce. Viggo se laissa aller contre le dossier métallique du fauteuil et regarda le plafond en passant la main sur sa barbe naissante.

— Merci, dit Estelle d’une voix radoucie.

Bon sang, qu’est-ce qu’ils l’avaient cherchée ! Avant d’alerter la police, ils avaient remué ciel et terre, appelé toutes leurs connaissances, sillonné la ville en voiture à la recherche de leur fille, crié son nom dans tous les endroits où elle avait l’habitude de se rendre, fouillé les rares réseaux sociaux auxquels elle avait accès à la recherche d’indices, prévenu l’association Missing People, qui ne voulait rien faire sans le feu vert de la police, insisté auprès de l’hôpital, puis de l’école… Enfin, il avait échoué là, à répondre aux questions de cette femme.

L’obsession de Viggo, l’hypothèse qui le terrifiait, était que Tony ait pu flairer leur trace et enlever Frida par vengeance, ou pour exercer un chantage.

Chaque seconde lui faisait l’effet d’une éternité. Ses jambes s’agitaient sous le bureau. Ses grosses chaussures d’hiver avaient laissé des taches sales sur le sol. Estelle n’avait pas quitté sa doudoune. Son bonnet et ses gants étaient posés sur ses genoux.

Enfin, la porte se rouvrit, et ils virent entrer un grand type mince en pull noir qui se présenta sous le nom de Mats. Viggo ne comprit pas son nom de famille, mais se leva pour lui serrer la main. Une femme entra à sa suite.

— Bonjour, mon nom est Charlotte von Klint, je suis enquêtrice principale adjointe.

Sa poignée de main était ferme. Il réagit aussitôt à son nom de famille.

— Enquêtrice ? répéta Estelle en ramassant son bonnet et ses gants qui étaient tombés au sol quand elle s’était levée pour les saluer.

La femme prit place pendant que Mats « Quelque Chose » se perchait sur le bord du bureau et leur faisait signe de se rasseoir. Il croisa les bras. Sous son pull, on devinait une chemise à carreaux et un corps bien entretenu.

— Mon groupe est responsable des personnes disparues, expliqua-t-il. Nous savons par expérience que les filles de l’âge de Frida peuvent s’absenter pour différentes raisons et ne tardent généralement pas à refaire surface. Mais votre situation particulière nous oblige à prendre d’autres mesures, vous comprenez ?

Viggo sentit la chaleur lui monter aux joues.

— Quelles mesures ? Bien sûr que oui, vous devez prendre des mesures ! Vous devez commencer à la chercher ! C’est quoi, votre problème ? Notre fille a disparu, et jusqu’à présent, j’ai fouillé la ville tout seul. Alors ne restez pas plantés là, vous devez vous mettre au boulot, d’autant plus que vous connaissez notre situation !

La femme prénommée Charlotte se pencha par-dessus le bureau et le fixa de ses yeux verts. Son regard était calme, mais intense.

— Nous avons communiqué le signalement de votre fille à toutes les patrouilles dès cette nuit. En revanche, il aurait été préférable que nous soyons informés de la menace qui pesait sur votre famille. Si nous l’avions su, nous aurions pris d’emblée des mesures plus importantes. Votre silence nous a fait perdre du temps.

Viggo ne réagit pas.

— Connaissez-vous ce garçon ? demanda-t-elle en exhibant une photo.

Viggo s’apprêtait à la prendre quand Estelle l’arracha des mains de l’autre femme et l’approcha de ses yeux sans un mot.

— Nous savons que votre fille entretenait une liaison avec lui et qu’ils se sont vus hier soir, annonça l’enquêtrice sans se troubler.

— Oui, c’est ce que nous ont dit ses copains. Mais nous ne l’avons jamais vu, répondit Estelle en lâchant la photo et en portant les mains à sa bouche pour réprimer un sanglot.

Mats se leva, ramassa le cliché et le tendit à Viggo. La physionomie du garçon avait quelque chose de familier. Assis sur un fauteuil, il portait un tee-shirt blanc au col en V. Il était bronzé. La photo avait dû être prise l’été. Des lèvres pleines, un nez court, un menton volontaire, des cheveux blonds bouclés. Et merde ! pensa-t-il. Le gars correspondait en tout point aux critères de Frida.

— Qui est-ce ? demanda-t-il sans lâcher la photo du regard.

— Il s’appelle William et il étudie à l’université d’Umeå, expliqua Charlotte. Un amateur de drogues. C’est lui qui organise les fêtes dans cette maison située près du lac de Nydala. Le dernier endroit où Frida a été aperçue.

Viggo reposa la photographie et passa les mains dans ses cheveux. Ces informations lui donnaient le tournis ; il avait l’impression de devenir fou.

— Nous avons appris que Frida était censée le retrouver chez lui, poursuivit Charlotte. Mais ni Frida ni William n’ont été vus depuis cette soirée à Nydala.

— Est-ce qu’il a pu la kidnapper ? demanda Viggo en sentant naître un petit espoir – mieux valait que ce soit William plutôt que Tony.

— Nous ne savons pas. Je comprends votre inquiétude, mais Frida peut aussi être chez quelqu’un, tout simplement. En général, il y a une explication naturelle quand les jeunes disparaissent ainsi. On la découvre lorsqu’ils reviennent.

Viggo ouvrit la bouche pour réagir, mais fut interrompu par un coup frappé à la porte. L’enquêtrice se leva et alla ouvrir en appuyant sur un bouton qui émit un bip. Elle échangea quelques mots par l’entrebâillement avec quelqu’un qui se tenait dans le couloir, avant de revenir vers Viggo et Estelle.

Viggo se pencha en avant. Ses coudes heurtèrent le bureau. Il avait mal au ventre, mal à la poitrine. En sentant la main de Charlotte sur son épaule, il se redressa. Essuya ses joues baignées de larmes, cligna des yeux plusieurs fois de suite pour chasser le brouillard qui l’empêchait de voir. Bien sûr qu’il aurait dû parler de Tony sans attendre ! Quel imbécile !

— Tu vas maintenant voir Ola Boman, qui est responsable de la protection des personnes. Nous avons des raisons de croire que Tony Israelsson est à Umeå. Sait-il que tu as une fille ?

Viggo cessa de respirer. Et si Tony était allé à cette fête à Nydala pour y fourguer de la drogue ? Et s’il y avait croisé Frida ? Viggo sentit son cœur tomber comme au fond d’un puits. Cette Charlotte aurait aussi bien pu lui annoncer que sa fille était morte.
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25 janvier, lundi

Per était dans son bureau – un endroit qu’il fréquentait peu, sauf lorsqu’il devait écrire un rapport. Le reste du temps, il préférait l’espace partagé, surtout après le week-end, quand les collègues arrivaient au commissariat au compte-gouttes. Ceux qu’il voyait passer par sa porte ouverte avaient sur le visage la fatigue habituelle du lundi matin. Il envoya un SMS. Pas de padel pour moi ce soir, désolé de prévenir si tard.

Ça allait lui occasionner un déluge de réactions mais pas le choix, il devait faire des heures sup. Le week-end avait été incroyablement mouvementé, avec un meurtre et la disparition de deux jeunes, dont une fille de dix-sept ans. Tout le commissariat était en ébullition. Surtout dans la foulée du suicide du jeune Anton Ek, la semaine précédente. Ce qui inquiétait Per, c’était que la disparition de Frida coïncidait avec celle de William. Quelqu’un avait peut-être un compte à régler avec lui, et Frida s’était retrouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Ou alors c’était le contraire. Il y avait encore beaucoup de points d’interrogation. Une autre source d’inquiétude, plus personnelle, était le fait que ses absences et ses heures sup accumulées n’avaient plus l’air de déranger Mia comme avant. Était-ce un signe qu’elle se désintéressait de lui ?

Son portable se mit à bourdonner. Les commentaires tombaient pêle-mêle sur le fil du groupe padel.

On comprend, t’inquiète. Il faut un torse et des bras pour pouvoir jouer.

Si c’est un problème de déambulateur, je peux passer te prendre.

Évidemment, après la tannée que tu t’es prise la dernière fois…

Per était bon au padel. Sa jeunesse passée à jouer au tennis avait porté ses fruits. Il allait répondre à ses amis lorsque le chef de district, Kennet Eriksson, fit son apparition.

Kennet séjournait d’habitude de l’autre côté du « gouffre salarial » – le surnom qu’on donnait au pont vitré qui séparait les chefs des enquêteurs de terrain. Mais les événements du week-end l’attiraient bien sûr dans les locaux de la crim’.

— On rassemble tout le monde et on fait le point, annonça Kennet en ôtant son écharpe.

— OK. Dans notre salle de réunion ?

— Oui. Quelles mesures avez-vous prises concernant la jeune fille disparue ?

Per tenta de rassembler ses idées : il s’était produit tant de choses qu’il craignait presque d’avoir loupé un épisode.

— Concernant Frida Malk : Mats nous a passé le relais, et nous avons ouvert une enquête pour enlèvement présumé. Grâce aux ressources supplémentaires que nous avons demandées et obtenues.

— Parfait. Tu as vu ça ? demanda Kennet en brandissant un exemplaire du quotidien régional Västerbottens-Kuriren.

Per s’approcha et lut le gros titre qui barrait la une.

« Tueur à la baignoire pris en chasse. La police cherche une camionnette blanche de la marque Volkswagen. »

— Qui a parlé aux médias ? interrogea Per en s’engageant dans le couloir à la suite de Kennet.

— D’après ce qui est écrit là, le journal tient son info « de source policière ». Ou alors c’est l’un de nos témoins qui les a appelés.

— Oui, mais le choix des mots ? La référence à la baignoire ? On n’en a parlé qu’en interne.

— Sincèrement, je suis plutôt étonné que la presse ne l’ait pas découvert plus tôt. Et du côté du type cagoulé que vous avez surpris dans la nuit de samedi sur la scène du crime : vous avez du nouveau ?

Per secoua la tête.

Ils entrèrent dans la salle de réunion qu’ils connaissaient bien. Seuls quelques policiers étaient déjà en place.

— Où sont les autres ? questionna Per avec un regard à Kennet.

— On vient d’avoir une info qui va nous demander de faire preuve de la plus grande discrétion. Charlotte et Mats vont bientôt vous en dire plus.

Per fronça les sourcils. La situation pouvait évoluer très vite dans ce type d’enquête.

Charlotte entra, tête haute, pantalon de costume sombre, chemisier, veston, bottillons noirs. Son regard, cependant, était tout sauf vif. Elle paraissait épuisée.

— Toi, dit-elle en pointant un doigt vers Per. Je t’ai cherché partout.

— Pardon. Je suis rentré me reposer deux heures, sinon la glycémie partait en sucette.

Il s’assit. Une fois de plus, il était frappé par la facilité avec laquelle Charlotte prenait la tête du groupe en son absence.

Mais ce fut Mats qui prit la parole. Frida bénéficiait désormais d’un tableau blanc personnel à côté de celui d’Unni. Charlotte afficha la photo de William, tira un trait rouge entre lui et Frida et écrivit : « Disparus – enlevés ? » Puis elle prit le relais de Mats.

— Deux jeunes manquent donc à l’appel. William Gunnarsson et Frida Malk. Aucune de nos mesures habituelles n’a donné de résultat. Nous sommes en train d’obtenir la liste de leurs communications téléphoniques. Nous savons qu’ils se sont vus le soir de leur disparition. Mais il s’avère que William peut aussi nous intéresser à un autre titre, dans le cadre de notre première enquête.

Charlotte se rapprocha de l’autre tableau.

— Le meurtre d’Unni Olofsson peut être lié à une affaire de drogue. Comme vous le savez, on a découvert des opioïdes chez elle. Cela ne signifie pas nécessairement qu’elle ait été consommatrice, mais nous explorons la piste d’un lien possible entre William et elle. Nous savons que c’est lui qui dealait sur le campus et gérait également la maison de Nydala. Maison qui a été mise sous scellés ce week-end et où nous avons saisi une grande quantité de drogues semblables à celles découvertes chez Unni. Nous savons aussi que, parallèlement à son travail de pharmacienne en officine, Unni enseignait à l’université. A-t-elle pu être une cliente de William ? Simple hypothèse. Pour l’instant, nous ne pouvons rien exclure.

Charlotte avançait méthodiquement. Elle fixa au tableau une photographie d’un homme blanc d’une cinquantaine d’années et écrivit au-dessus : « Viggo Malk ».

— Le père de Frida, commenta-t-elle avant d’afficher une autre photographie.

Per reconnut l’homme dont il avait découvert le portrait dans sa corbeille à papier. « Tony Israelsson », écrivit-elle au marqueur au-dessus de cette seconde photo, avant d’expliquer au groupe la nature du lien unissant les deux hommes.

Per sentit monter l’irritation. Depuis combien de temps Charlotte était-elle au courant de ce lien sans lui en avoir soufflé mot ?

— Frida est menacée, poursuivait Charlotte. Cet homme, Tony Israelsson, qui est comme vous le savez à la tête du gang qu’on appelle « les Syndicats », a mis un contrat sur la tête de Viggo Malk.

Silence dans la pièce. Per dévisageait sa collègue.

— Nous devons lancer un avis de recherche national pour Frida, dit-il enfin.

— Et pas pour William ? interrogea Kennet.

— À voir, répliqua Charlotte. Nous ne savons pas encore si William est victime, auteur ou seulement provisoirement disparu, mais nous sommes en dialogue avec la section opérationnelle nationale. Et nous avons élargi les auditions de témoins et demandé à obtenir les enregistrements de toutes les caméras de surveillance de la ville.

Per allait poser une question quand Ola Boman du service de la protection des personnes entra dans la salle. Il portait un pantalon de velours côtelé marron. Per dut refréner son impulsion d’en prendre note pour s’en moquer plus tard avec Charlotte. Qui s’habillait encore en velours côtelé ? Marron, qui plus est ? D’un autre côté, il fallait admettre que ça lui allait assez bien.

Ola désigna la photo de Tony.

— Mon groupe vient de définir sa nouvelle priorité, qui est de découvrir la raison de la présence de Tony Israelsson à Umeå – si présence il y a encore.

Per jeta un regard à Charlotte. Elle avait baissé les yeux.

Ola dit quelques mots du cartel connu sous le nom des « Syndicats ». Tout le monde dans la police connaissait son existence, mais rares étaient les agents d’Umeå qui avaient eu affaire à lui.

— Il y a un contrat sur la tête de Viggo Malk, et c’est signé Israelsson. Sa famille vit cachée à Umeå depuis sept ans. Frida est la fille de Viggo. Et elle a disparu au moment de l’arrivée de Tony dans la région. On peut raisonnablement penser que ce n’est pas une coïncidence. En tout cas, nous avons mis les parents en sûreté en attendant d’en savoir plus.

— Bon, alors ça paraît clair qu’il est là pour Viggo. Que viendrait-il faire à Umeå sinon ? fit Anna en avalant une gorgée de thé.

Per la regarda. Elle semblait être venue au travail en courant et n’avoir pas eu le temps de prendre une douche, car ses cheveux étaient tout collants de sueur. À ses yeux, elle était la meilleure enquêtrice du groupe, après Charlotte.

Celle-ci répondit en désignant la photo de Frida :

— Nous ne savons pas avec certitude si Tony est mêlé à sa disparition, mais c’est l’hypothèse dont nous devons partir pour obtenir les ressources et le personnel qu’il nous faut. En attendant, la photo de Frida ne doit pas parvenir aux journalistes, et son identité encore moins. Nous ne voulons pas voir son nom et son visage dans les médias ! Ça la mettrait en très grave danger. À supposer qu’elle ne le soit pas déjà.

— Quoi ? Quitte à nous priver des informations du public ? demanda Anna.

— On attend. Si c’est Tony qui la tient et si sa disparition est révélée, Frida peut devenir un fardeau pour lui. En plus d’être un témoin. Il ne pourra donc pas se permettre de la relâcher vivante, tu comprends ?

— Ne vaudrait-il pas mieux lancer un avis de recherche et impliquer Missing People ? demanda Anna en enfilant un chandail.

— Imagine que Tony ne soit pas venu pour Viggo. Si ça se trouve, il n’a aucune idée que la famille est ici. Mais s’il voit le nom et la photo de Frida dans le journal, c’est sûr qu’il fera le lien. Alors on en revient au même point : si elle est encore en vie, nous devons la protéger au maximum des médias.

Anna parut accepter ces arguments, et Charlotte enchaîna sur l’enquête autour du meurtre d’Unni :

— Per et moi avons surpris un homme cagoulé chez elle dans la nuit de samedi à dimanche. Que faisait-il là ? Que cherchait-il ? Est-ce lui qui l’a tuée ? Nous devons marquer toutes ces questions comme autant de priorités.

Kicki leva une main chargée de bagues argentées.

— Après votre petite aventure nocturne, j’ai fait une recherche sur la camionnette blanche. Il s’avère qu’un véhicule semblable appartient à un mécanicien de Stockholm, qui est aussi un homme de paille de Tony Israelsson. Nous avons même des images d’Abbe Ali au volant du véhicule. Certes, l’observation date d’il y a un an, mais elle est intéressante malgré tout. Il s’agit donc d’une camionnette blanche de marque Volkswagen qui porte le numéro d’immatriculation ADS 667. Celle que vous avez vue n’avait pas de plaques ; alors j’ai comparé les photos prises par Charlotte avec les images des caméras de surveillance de Stockholm à l’époque. Et il y a un signe distinctif auquel Israelsson & Co n’ont curieusement pas pensé, semble-t-il.

Kicki tira deux photos d’un dossier.

— Il y avait autrefois des autocollants sur les portes arrière. Or, la colle a laissé des traces.

Per se leva, prit les photos et alla les fixer au tableau pendant que Kicki poursuivait :

— Regardez la bande rouge en bas du vantail gauche. C’est la même sur les deux photos, exactement au même endroit. On pourrait croire que c’est un détail générique de la carrosserie, mais elle ne figure pas sur les véhicules d’origine.

— Bon travail, Kicki, dit Charlotte en prenant note sur le tableau.

Kicki accueillit le compliment d’un haussement d’épaules.

— Cela conforte nettement l’hypothèse que c’est un membre de la bande à Tony que nous avons croisé chez Unni, enchaîna Charlotte.

— Peut-être Tony lui-même ? dit Per.

Elle secoua la tête.

— Non. Je le sais parce que j’ai rencontré Tony à Stockholm. Tony est petit et sec. Sa voix est différente. Et il ne s’occupe jamais lui-même du sale boulot.

Ses joues s’empourprèrent, comme si elle revenait d’un tour à ski. Ce Tony ne la laisse pas indifférente, se dit Per, en notant aussi que son arme de service était de nouveau bien en place sur sa hanche ; ses moindres mouvements révélaient sa présence sous le veston.

— Mais pour ce qui est des traces ADN, nous n’avons encore aucune correspondance avec ses collaborateurs connus, poursuivit-elle. Question : que faisaient les Syndicats dans l’appartement placé sous scellés ? Sachant qu’Unni a été assassinée avant l’arrivée de Tony à Umeå.

Le portable de Per vibra. Il le sortit de sa poche et prit connaissance du mail de Carola de l’équipe technique, tout en continuant d’écouter son adjointe. Il rangea le téléphone et toussota.

— Nous avons deux auteurs, annonça-t-il.

— Pardon ? fit Charlotte.

— Selon Carola, les deux types de traces découvertes chez Unni proviennent de deux ADN distincts. Je rappelle pour mémoire qu’il s’agit, d’un côté, de fluides corporels – sperme et urine – et, d’autre part, d’un cheveu collé au gaffer qui a servi à l’attacher. Deux individus différents, autrement dit. Mais aucun ne figure dans notre fichier des personnes recherchées.

Per allait poursuivre quand il fut interrompu par un coup léger frappé à la porte. Aucune personne extérieure n’ayant le droit de pénétrer dans la salle de réunion, Charlotte sortit.

Tous attendirent. Per considérait le tableau qui commençait à se remplir de victimes et d’auteurs présumés.

Charlotte revint et cala ses mains sur ses hanches.

— Nous avons un mort à l’université.

— Quoi ?! Qui ?

— Aucune idée. Mais il gît au milieu d’un banc de neige, visible de tous. On a envoyé une patrouille sécuriser la zone. Il n’y a plus qu’à y aller, dit-elle avec un regard à Per.
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On était lundi, et Frida avait disparu depuis deux jours. Linn sauta au bas du bus et commença à compter les trois mille pas qui la séparaient de l’entrée principale du lycée. Le soleil était haut dans le ciel, elle devait baisser les yeux pour ne pas être aveuglée. Ses Vans rouges adorées étaient dégueulasses. Elle avait l’impression de tenir en équilibre sur un fil. Repousser les pensées, ne pas perdre sa concentration, ne pas tomber dans le trou où elle admettait intérieurement qu’il était arrivé quelque chose d’horrible à Frida. Chaque muscle de son corps était mobilisé pour la maintenir sur ce fil tandis qu’elle marchait en se persuadant que Frida était restée cuver chez quelqu’un.

Elle ouvrit la porte d’entrée. Le soleil se reflétait dans la vitre, et elle eut soudain la sensation d’être observée. Sensation diffuse, incompréhensible. Elle scanna son environnement du regard, yeux plissés à cause du soleil se réfléchissant sur la neige blanche. Personne ne se distinguait du lot. Personne ne la regardait. Tout était comme d’habitude. Linn secoua la tête. Elle était en train de devenir paranoïaque.

L’entrée du lycée Dragonskolan était un cube vitré où Frida et elle avaient l’habitude de se retrouver tous les matins. Par habitude ou par espoir, elle s’arrêta et attendit, tournée vers le garage – le garage chauffé où elles s’étaient réfugiées tant de fois –, parfait pour se préparer à aller à une fête quand il faisait un froid glacial dehors et qu’elles n’avaient pas à leur disposition une maison sans parents. Le meilleur endroit, en vrai, c’était chez elle, où il n’y avait que sa mère, qui était du genre à travailler sans arrêt. Mais ses amis n’étaient pas vraiment les bienvenus. « Camilla aurait bien besoin de prendre un amant pour se détendre un peu, disait souvent Frida. Quelqu’un qui la calme, qui lui change les idées et la rende moins autoritaire et colérique. »

Linn était d’accord là-dessus. Mais pour l’instant, Hugo était le seul homme que sa mère semblait avoir dans sa vie. Linn le plaignait : être né avec ce physique-là, sans la moindre possibilité d’en tirer parti. Comme quelqu’un qui n’aurait pas de bouche et qui hériterait d’un magasin entier de confiseries.

Linn secoua la neige de ses chaussures. Puis elle ôta son bonnet et tourna la tête vers la rue. Pas de Frida. D’habitude, la boule au ventre s’installait à peu près à ce moment-là. Pendant qu’elle guettait dans le cube. Et ce jour-là ne fit pas exception. Linn appuya son front contre la vitre. Chercha de nouveau Frida du regard. Scruta son portable. Rien.

Enfin, elle entra dans le bâtiment. Ne sachant jamais à quoi s’attendre, elle rasait les murs en évitant ceux qui s’avançaient au milieu avec assurance, le plus souvent en groupe. L’odeur familière du lycée l’enveloppa. Mélange de caoutchouc et de laine mouillée.

Le couloir s’ouvrait devant elle, telle la gueule d’un requin. Les dalles du sol auraient mérité un bon coup de nettoyage, et les néons ne servaient à rien quand il faisait jour comme maintenant et que le soleil entrait à flots par les baies vitrées. Dragonskolan était l’un des plus grands lycées de Suède, deux mille élèves ; alors il était facile de se fondre dans la masse. Longues rangées de casiers, noirs, blancs et verts. Elle tourna à gauche, dépassa la cafétéria et poursuivit en direction du point de ralliement au pied de la tribune. Pas de Frida. Elle se dirigea vers les tables de ping-pong, où il y avait toujours du monde, surtout des garçons. Le lundi, l’ambiance était en général feutrée ; le niveau sonore augmentait à l’approche du week-end.

— Salut, Linn. Tu étais à la fête samedi ? Ou tu es restée à la maison avec ta maman ?

Linn se retourna. La question émanait d’un garçon qu’elle identifiait parfaitement mais ne connaissait pas. L’un des « populaires ». Il marchait au milieu du couloir avec sa bande.

Elle ouvrit la bouche et rentra le ventre. Mais le gars disparut avant qu’elle ait pu répondre. Elle passa les doigts dans ses cheveux. Raides comme des baguettes. Elle regretta de ne pas s’être faite belle. Son jean était OK, il était stylé, mais la doudoune était vieille, elle l’avait prise parce qu’il faisait tellement froid. Pourquoi ce garçon-là entre tous lui adressait-il la parole, alors qu’elle était plus moche que d’habitude ? Linn aperçut son reflet dans la vitre d’une porte. Écarta la grosse veste de sa taille et observa les contours de son corps pour voir ce que le type avait vu. S’était-elle mis la honte en n’étant pas préparée ?

Elle jeta un coup d’œil vers la cafétéria. Son ventre gargouillait, elle n’avait pas petit-déjeuné, mais le risque de s’attirer un commentaire ou un sourire railleur la fit renoncer. Elle tourna à droite, s’approcha du casier de Frida. Le couloir était plus étroit à cet endroit, avec des murs en brique couleur caca. La lumière des néons tombait sur les casiers multicolores. Le sien était vert anis. Celui de Frida avait une bosse occasionnée par un ancien élève. Elle déposa ses affaires dans son casier et s’assit sur les premières marches de l’escalier. Son premier cours ne commençait que dans vingt-cinq minutes, elle avait tout son temps. Elle regarda distraitement son portable. Parfois, elle devait se tourner sur le côté pour laisser passer celles et ceux qui montaient ou descendaient les marches. Elle évitait de les regarder, gardait les yeux rivés à leurs chaussures. Vans, Nike, Lacoste. Surtout des baskets. Linn tripota ses cuticules, tira sur celle du pouce jusqu’à faire apparaître une goutte rouge qu’elle essuya sur son pull en pensant à une chose qu’avait dite Frida un jour. Disparaître pour de rire. Attirer l’attention. Puis être retrouvée. Devenir un objet de curiosité universelle.

L’écran clignota.

Message Snapchat d’Ania. Linn l’avait presque oubliée, au milieu du chaos. Elle regarda la photo d’Ania et lut le texte. De retour à Stockholm. Tu as des nouvelles de Frida ?

Linn orienta l’écran vers son visage, arrangea ses cheveux et prit un selfie. Puis elle écrivit. Non. J’attends à côté de son casier.

Ania répondit direct. Oki, tiens-moi au courant. Avant d’ajouter un cœur rouge. Linn sourit, pour la première fois depuis samedi.

Il était huit heures vingt. Toujours pas de Frida. En se levant, Linn surprit un échange entre deux garçons qui fouillaient dans leur casier.

— T’as entendu, pour Sabinje ?

— Ouais, quelle chaudasse ! Avec deux mecs cette fois-ci, dans la maison, ce week-end.

Rires. Linn continua de les écouter. Connards, pensa-t-elle tandis qu’ils refermaient leur casier avec fracas, métal contre métal. Elle savait que les garçons pouvaient être insensibles, qu’ils comprenaient que dalle et traitaient les filles de chaudasses ou de putes comme si c’étaient des surnoms mignons. Elle eut envie de se planter devant eux et leur expliquer qu’ils n’étaient que des porcs. Mais, si elle s’en prenait à eux, ils s’en prendraient à elle. Alors elle continua d’écouter sans bouger.

— Elle s’est pris tellement de queues qu’elle ne tenait plus debout, cette salope. Elle a fini aux urgences, et maintenant, elle ne veut même plus venir au lycée.

— C’te meuf est vraiment répugnante.

Nouveaux rires. Puis leurs voix s’éloignèrent. Linn leva la tête et les suivit du regard avec l’envie de leur balancer un objet ou de les frapper. Casquette à visière devant, chemise en flanelle, jean. Mainstream à fond. Elle ferma les yeux. Elle avait mal au ventre, comme une envie de vomir. Elle s’appuya contre le mur de brique et inspira profondément pour calmer la nausée, tout en pensant aux drogues qu’il lui était arrivé de prendre. Un comprimé de trop et elle aurait pu se retrouver avec une mauvaise réputation collée au corps. Toutes les filles couraient ce risque. Les garçons décidaient de façon unilatérale qui étaient les filles bien et les autres. Si on refusait l’alcool, les drogues ou le sexe, on passait pour coincée. Mais si on buvait trop ou si l’on se droguait au point de perdre le contrôle, on était mal vue. Si on couchait avec le mauvais mec, on était cuite. En plus, on devait être mince, canon, et surtout pas grande gueule, sinon on se faisait traiter de gros tas, d’emmerdeuse, de bitch. Et une fois cette réputation établie, qu’elle corresponde ou non à la réalité, impossible de s’en défaire. La preuve : l’échange entre les deux types, à l’instant, à propos de cette fille. La rumeur courait. Aux yeux du lycée, elle était déjà une moins-que-rien.
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Per et Charlotte étaient sur le campus de l’université, face à un nouveau cadavre.

William Gunnarsson.

On l’eût dit tombé du ciel tel un oiseau mort. Ses yeux enflés et la plaie à sa joue témoignaient d’un traitement brutal, mais la cause de sa mort, c’était la balle logée dans son front. Une exécution dans les règles. Il gisait en vrac au milieu d’un banc de neige. Cependant, on distinguait clairement son visage, son crâne, ses jambes et l’un de ses bras.

— Comment est-il possible de tuer quelqu’un ici sans se faire remarquer ? demanda Charlotte en se penchant pour examiner le jeune homme.

Des taches cadavériques violettes marquaient son visage. Il avait les yeux fermés. Il lui manquait une chaussure.

— Selon toute vraisemblance, il n’est pas mort ici, répondit Carola.

L’équipe technique avait monté une tente blanche pour sauvegarder d’éventuels indices, mais aussi pour protéger le corps des curieux. Per, Charlotte et Carola sortirent de la tente et firent quelques pas. Le corps gisait à côté de la rotonde et de la bibliothèque, non loin de l’étang, à présent vidé de son eau. Les grandes fenêtres de la rotonde réfléchissaient les rayons du soleil et illuminaient le paysage. Les cinq colonnes étincelaient de neige. Tout scintillait, à part le cadavre qu’ils venaient de quitter.

— Pas une seule goutte de sang dans la neige, fit remarquer Carola. Et s’il était mort ici, le froid l’aurait conservé. À mon avis, il était donc mort depuis un moment quand il a été déposé.

— C’est un risque énorme de déposer un cadavre en plein milieu du campus. N’importe qui aurait pu être témoin de la scène. Pourquoi avoir fait ça ? demanda Per.

Ils se trouvaient dans un espace relativement ouvert, qui pouvait être observé depuis d’innombrables fenêtres.

— Nous avons saisi un tracteur qui stationnait sur le rond-point de l’hôpital. On soupçonne que c’est lui qui a acheminé le corps, dit Carola.

— Mais pourquoi ? insista Charlotte, qui avait comme d’habitude son bonnet enfoncé au ras des yeux.

— Le gars dealait ici, à l’université. Peut-être une transaction qui a mal tourné ? proposa Per.

— C’est une exécution sauvage. Et il était porté disparu depuis samedi soir, objecta Charlotte.

Carola baissa son masque.

— La personne qui nous a signalé la présence du corps l’a découvert ce matin à cinq heures et quart. Depuis combien de temps il était mort, ça reste à voir. Maximum dix heures, je dirais.

— OK. Alors où était-il avant ? La dernière fois qu’il a été vu, c’est samedi soir à la maison de Nydala. C’est loin d’ici…

— S’il était caché sous la neige dans la pelle du tracteur, le transport du corps n’a probablement suscité aucune curiosité, dit Carola.

— Où est Frida ? fit Per pensivement tout en observant un policier qui interrogeait des témoins. Au fait, vous avez récupéré le téléphone de William ?

— Non.

— Des empreintes dans la neige ?

— Ça va être difficile. Plein de curieux sont passés par là avant notre arrivée.

Charlotte se planta devant Per, si près qu’il sentit son parfum.

— Unni travaillait à la fac, William était étudiant. Qu’est-ce qui nous manque ? demanda-t-elle en essuyant la morve transparente qui coulait de son nez.

— C’est ça… Et où est Frida ?

— Venez, dit Carola en retournant sous la tente et en cherchant parmi les sachets plastifiés contenant les indices. On a retrouvé ce bout de papier sur lui.

Elle tendit le sac zippé à Per, qui aperçut une suite de chiffres. Il y en avait beaucoup, impossible de les mémoriser.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je ne sais pas, dit Carola. On l’envoie aux techniciens IT, on verra bien. Mais ça ne ressemble pas à un mot de passe ordinaire.

Le téléphone de Per vibra dans sa poche, et il sortit répondre. Des jeunes s’étaient attroupés devant la tente et discutaient à voix basse.

— Per Berg, police d’Umeå.

— Oui, bonjour, mon nom est Thomas Ek. Mon fils Anton est mort il y a une semaine. Il… Il a mis fin à ses jours.

L’homme toussota. À sa voix, il donnait l’impression d’avoir passé la semaine à boire du whisky.

— Toutes mes condoléances, dit Per. Que puis-je pour toi ?

— Ma femme et moi, on essaie de comprendre pourquoi il a fait ça. On a fouillé partout à la recherche d’une lettre ou de quelque chose qui pourrait nous fournir une réponse. Mais on ne trouve rien.

Il soupira.

— En tout cas, le policier à qui j’ai parlé m’a dit de t’appeler, parce que j’ai trouvé une chose à laquelle je ne comprends rien, et ma femme non plus. Mais toi, tu sauras peut-être ce que c’est.

Per appuya le portable contre son oreille pour ne rien louper de la suite.

— De quoi s’agit-il ? demanda-t-il en s’éloignant des étudiants curieux.

— Sais-tu qui est Unni Olofsson ? demanda Thomas.

— Pourquoi cette question ?

— Anton avait noté son nom sur un bout de papier. Avec un horaire. On a trouvé ça dans un tiroir, dans sa chambre. On a regardé dans l’annuaire. Elle habite Dressyrgatan. Alors on a tenté de la joindre, mais on tombait sans arrêt sur sa boîte vocale. Comme on voulait savoir qui elle était et comment Anton la connaissait, j’y suis allé. Mais il y a des bandes de la police devant son appartement. J’ai donc appelé le commissariat. C’est là qu’on m’a donné ton numéro.
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Viggo se redressa d’un bond dans le lit de la chambre d’hôtel. Il détestait cet « habitat protégé ». Estelle dormait en lui tournant le dos. Il ne voyait d’elle que sa tête, le reste était enfoui sous un gros édredon blanc. Elle était remontée du bar de l’hôtel en titubant et avait dû prendre appui contre le mur pour enlever ses chaussures, tout en marmonnant un truc incohérent à propos de Frida et qu’elle allait tuer tout le monde. Tu n’as qu’à commencer par toi, s’était-il dit – et il avait aussitôt eu mauvaise conscience. Il ne le pensait pas vraiment. Si elle buvait, c’était sa faute à lui. Depuis le début. Une vie de cavale, ce n’était évidemment pas ce qu’elle avait imaginé quand ils s’étaient rencontrés. Elle lui paraissait tellement forte à l’époque, inaltérable ; mais entre-temps, le rapport de force au sein du couple avait changé. Elle était la plus faible, il était le plus fort.

Ola Boman leur avait demandé de rassembler leurs effets personnels les plus importants. La maison n’était plus sûre, avait-il expliqué. Mais cette chambre d’hôtel où on les avait parqués provisoirement n’était pas une sinécure. Espace réduit, deux lits simples, une table de chevet au milieu, une penderie, un bureau. Un fascicule d’information, « Quality Hotel Skellefteå ». Et pas de minibar, ce qui avait suscité un accès de rage de la part d’Estelle.

Viggo n’arrivait pas à dormir, mais il ne supportait pas davantage d’être éveillé. On était lundi après-midi. Frida avait disparu depuis deux terribles jours. Il n’avait plus de larmes. Son corps était comme troué, et le trou prenait toute la place. Il ne pouvait s’empêcher de laisser défiler en boucle dans sa tête toutes les saloperies atroces auxquelles Frida était peut-être exposée en ce moment même. Un type comme Tony ? Dans le pire des cas, il l’avait vendue. Il avait contraint sa fille innocente à la prostitution. Quand les images prenaient le dessus, il n’avait plus qu’une pensée : se suicider. Rien d’autre ne pouvait mettre fin à la douleur, à cette sensation d’être écorché vif. Ne plus avoir à penser, ni à sentir : cette obsession était aussi puissante chez lui que l’avait été jusque-là sa volonté de vivre. Il pouvait sauter par la fenêtre, c’était suffisamment haut. Une seule chose l’en empêchait : il n’avait pas le droit d’abandonner Frida avant d’être fixé sur son sort. Se suicider aurait été aussi lâche que se soûler la gueule. Au lieu de cela, il concentrait sa fureur sur le policier qui l’avait enfermé dans cet hôtel merdique plutôt que de l’autoriser à les aider à chercher Frida.

Il asséna un coup de poing sur la tête de lit.

Comment, par qui, par quoi avaient-ils été trahis ? Ils avaient suivi toutes les consignes de sécurité à la lettre. Frida avait même accepté de ne pas figurer sur les réseaux sociaux les plus connus. Mais peut-être – Viggo et Estelle avaient envisagé cette hypothèse – Frida avait-elle un compte secret sous un faux nom ? Mais ça ne changeait rien. Sauf si elle postait des choses sur sa famille. Il avait examiné tous les scénarios possibles, retourné chaque détail de leur existence. Peine perdue. Il ne comprenait pas comment Tony s’y était pris pour les retrouver.

Ce doit être ça, l’effet que ça fait de perdre la raison, pensa-t-il en jetant un regard à sa femme, avant de ramasser son ordinateur sur la table de chevet.

Son téléphone avait été saisi. Il lui restait uniquement un téléphone prépayé.

Il alluma l’ordinateur et alla sur TOR, qui fonctionnait à peu près comme n’importe quel moteur de recherche, à ce détail près qu’il permettait de surfer sur des sites inaccessibles aux moteurs classiques. La connexion ramait à cause de tous les protocoles de sécurité. Viggo fixait l’écran du regard en sachant que sa demande allait devoir transiter par trois ordinateurs au moins avant d’aboutir. Mais c’était bien la raison pour laquelle il était si difficile de tracer les adresses IP sur le Darknet. Quand la page verte apparut enfin à l’écran, il jeta un nouveau regard à Estelle : elle ressemblait à un poisson mort. L’adresse en « .onion » s’afficha d’elle-même, vu qu’il l’avait entrée tant de fois. PHD-CASINO. COM.

Viggo avait gagné énormément d’argent sur ce site et avait laissé une partie des bitcoins sur son compte pour pouvoir continuer à jouer. L’édredon d’Estelle bougea, et il tourna un peu plus l’écran de l’ordinateur vers lui. Elle gisait sur le dos, ses cheveux blonds pendaient par-dessus le bord du lit. Son visage était nu, sans maquillage. Le vernis rouge, qu’elle entretenait toujours si amoureusement avant le début de cet enfer, s’écaillait sur ses ongles. Une écorchure cicatrisait sur le dos de sa main. Il comprit qu’il la haïssait. Au moment où ils avaient plus que jamais besoin l’un de l’autre, elle avait dressé un mur plus haut que celui de Trump à la frontière mexicaine.

Il ouvrit une session, tout disposé à cramer quelques centaines de milliers de couronnes pour soulager l’angoisse, et commença par vérifier son avoir. Il n’y en avait pas.

« Annulé. »

Il approcha son visage de l’écran, se déconnecta, se reconnecta.

Même résultat. Son portefeuille était vide. Il ne restait rien.

— Qu’est-ce que…

Il coula un œil vers le lit voisin. L’ivrogne dormait toujours.

Où étaient passés ses bitcoins ? Viggo se leva. La lueur de l’écran était l’unique source de lumière dans la chambre. Il avait lâché l’ordinateur portable sur son lit, telle une patate chaude. Un avoir en bitcoins d’une valeur d’au moins cinq cent mille couronnes s’était évaporé. La perte en elle-même ne lui posait pas problème : cet argent lui servait uniquement à jouer sur le Dark. Ses millions étaient à l’abri sur des comptes en banque disséminés à travers le monde. Une partie de sa fortune était investie dans l’immobilier par l’intermédiaire de sociétés-écrans, et Frida avait un fonds personnel dont elle disposerait à ses vingt ans. Non, ce qui le taraudait, c’était que quelqu’un ait réussi à forcer son compte. À envahir sa sphère privée. Comment diable quelqu’un avait-il pu accéder à son portefeuille ?

Viggo faisait très attention à ses mots de passe. Ce compte était en principe rigoureusement inaccessible. Mais l’évidence était là : quelqu’un avait réussi à l’approcher de beaucoup trop près…

Il fléchit les genoux, s’assit sur le bord du lit et effleura le clavier du bout des doigts. En examinant l’historique des paiements, il constata que tout avait été prélevé en une fois et transféré vers un portefeuille unique. Qu’il ne pourrait jamais localiser.

Viggo ferma la page, quitta le Darknet et alla sur le site d’un tabloïd. Tandis qu’il s’interrogeait toujours, l’écran s’illumina, et le gros titre le percuta aussi durement que venait de le faire son compte pillé. « Cinquantenaire assassinée. La police se tait. » En voyant la photo, il dut serrer les dents pour ne pas crier.

C’était la cage d’escalier d’Unni.

Il comprenait à présent pourquoi son portable était toujours éteint et pourquoi elle ne le rappelait pas.
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Charlotte ferma la portière de la voiture banalisée, attacha sa ceinture et se cala contre le dossier, tandis que Per démarrait. Elle ouvrit le premier bouton de son chemisier. Les pneus crissèrent sur le béton quand le véhicule sortit du garage. Dehors, le jour déclinait. Le corps de William avait été envoyé à l’autopsie, et ils avaient fait leur rapport aux autres membres du groupe.

— Par où on commence ? demanda Per en baissant le pare-soleil.

— On retourne au conservatoire. Pour moi, il faut qu’on parle de nouveau aux étudiants et aux collègues d’Unni, dit-elle en sortant son portable privé.

— Le conservatoire ? fit Per. Tu parles de la fac ?

Charlotte s’excusa. « Conservatoire », c’était le mot qu’avait toujours employé son père.

— Quoi qu’il en soit, reprit-elle, Unni n’avait aucune trace de drogue dans le corps. Peut-elle avoir été consommatrice malgré tout ? On en voit beaucoup qui sont capables de donner le change très longtemps avant que l’apparente normalité ne s’effrite. Et l’OxyContin, ce n’est pas ce qu’il y a de plus simple à se procurer.

— Mais elle était pharmacienne… Et elle pouvait aussi l’acheter à un dealer ou sur le Darknet.

— Pourquoi Anton Ek avait-il le nom d’Unni noté sur un bout de papier ?

— Selon le rapport de l’autopsie, Unni est morte deux jours avant le suicide d’Anton. Et aussi avant l’arrivée de Tony en ville. C’est frustrant d’avoir des indices aussi probants sans pouvoir les relier à un auteur – ou à deux auteurs, dans le cas qui nous occupe.

Les vitrines défilaient. En apercevant la devanture de la Clinique de la marche et de la course, elle se rappela qu’elle devait y aller pour s’acheter de nouvelles semelles. Sans elles, elle ne pouvait pas courir, à cause de sa scoliose.

Per lui indiqua le bâtiment de la gare en passant. Charlotte leva la tête. Un bâtiment de brique rouge au toit de cuivre vert.

— Tu sais qu’on a eu un meurtre là en 2013 ? Un gars de vingt et un ans a tiré sans raison dans le dos d’une jeune femme. Il n’y avait aucune forme de lien entre eux. C’était complètement arbitraire.

— Je m’en souviens. Les journaux l’avaient surnommé « l’Assassin du Quai »…

— … Et maintenant qu’ils ont commencé à s’emparer du meurtre d’Unni, on a droit au « Tueur à la Baignoire ».

— J’imagine les comités de rédaction pour trouver ce genre de noms… Au lieu de talk-shows, la télé devrait peut-être programmer une émission spéciale « True crime à Umeå ».

— Oui, il s’en passe, des choses… Comme dans toutes les villes de quelque importance, ajouta-t-il en s’arrêtant à un feu rouge.

Charlotte faillit faire un commentaire mais se retint. Elle trouvait mignon qu’aux yeux de Per, Umeå soit une ville « de quelque importance ». Dans son monde à elle, une ville de quelque importance, c’était par exemple New York.

— Vas-y, dis-le ! fit Per en redémarrant. Je sais que tu en meurs d’envie.

Charlotte éclata de rire.

— Non, je sais bien qu’Umeå est une agglomération importante comparée à beaucoup d’autres en Suède et…

— Agglomération ! Tu ne peux pas traiter Umeå d’agglomération ! C’est une ville, tout de même !

Il secoua la tête.

— Tu es tellement snob que parfois, ça me rend dingue. Mais pardon, je t’ai interrompue. C’est quoi alors une GRANDE ville, selon toi ?

— C’est mon avis tout à fait personnel. Je ne dis pas que j’ai raison.

Elle marqua une pause.

— Par exemple, on peut dire que Stockholm est une ville importante en tant que capitale de la Suède. Mais ce n’est pas une grande ville. Tu comprends ce que je veux dire ?

— Continue, fit Per en riant.

— Los Angeles, tu y es déjà allé ? Ça, c’est une grande ville.

Le portable de Charlotte sonna au moment où Per s’engageait sur le campus. C’était l’agent immobilier.

— Oui ? Charlotte von Klint à l’appareil.

Pas une seule place sur le parking. Elle entendit Per jurer, mais son attention était focalisée sur ce que lui disait l’agent.

— D’accord… Formidable, merci ! Alors à ce soir pour la signature. Parfait… Encore merci.

Elle adressa un grand sourire à Per.

— Ania et moi allons devenir propriétaires dans cette agglomération.

— Quoi ? Tu as fait une offre pour la maison de l’Île ?

Per avait arrêté la voiture, moteur allumé, en attendant qu’une place se libère.

— Ouaip ! J’ai remporté les enchères, c’est super. Il faut que j’appelle Ania pour le lui annoncer.

Charlotte s’était animée sous l’effet de la bonne nouvelle. Elle se sentait subitement pressée de quitter son appartement du centre-ville. Enfin, elle allait avoir un vrai foyer.

Per leva la main pour checker.

— Félicitations ! Ils te l’ont cédé à quel prix ?

— Douze millions.

Charlotte se laissa aller contre le dossier. Elle savait que c’était une pure provocation de dire ça. Qu’une mère seule, touchant un salaire de la police nationale, puisse acheter une maison à ce prix.

Per émit un sifflement.

— Waouh ! Bon, je sais que tu ne vis pas comme nous autres, alors je ne dirai rien. Mais enfin, il me semble qu’elle était à dix millions, au départ ?

— Oui, mais les enchères m’ont vraiment fatiguée. On était trois à monter de dix mille en dix mille. Alors au bout de deux jours, j’ai proposé cinq cent mille de plus, histoire qu’on en finisse.

Elle évitait de regarder Per. Elle avait mauvaise conscience.

— Alors voilà, conclut-elle.

Per lui tapota le bras.

— Écoute, je suis content que tu te sentes suffisamment chez toi à Umeå pour avoir envie d’y acheter une maison. Juste un conseil : ne dis rien au commissariat. Sinon Kicki ne te lâchera plus jamais la grappe. Par ailleurs, prépare-toi à ce que Simon et Hannes viennent se baigner chez toi tous les jours dès qu’il fera beau. Juste pour ta gouverne.

— Ils seront les bienvenus ! dit-elle en lui désignant une place qui venait de se libérer. Et toi ? Tu ne viendras pas ?

— Moi, je me baigne dans les roseaux, tu sais bien.

— … Dit celui qui vient de perdre douze kilos et qui est devenu super musclé. J’en connais une qui doit être contente.

Per soupira et descendit de voiture. Charlotte le suivit en enfilant son bonnet. Il était quinze heures trente, et toute lumière avait disparu pour de bon.

— Je ne sais pas. Mia n’est pas très causante ces temps-ci. Elle ne me fait même plus de scènes à cause de mes heures sup. Ça m’inquiète.

— Comment ça ?

— Quand je suis arrivé dans la cuisine ce matin, elle avait préparé le petit déjeuner et commencé à manger sans moi. Elle ne fait jamais ça d’habitude. Elle m’a parlé gentiment, mais elle était nerveuse. Enfin, c’est surtout ce qu’elle m’a dit qui m’a inquiété.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

— Qu’elle voulait qu’on parle ce soir. Sans les enfants. Quand j’ai demandé à quel sujet, elle m’a tourné le dos et elle est partie.

Charlotte voulut le rassurer, mais il la devança.

— Je serai peut-être bientôt un homme divorcé.

— Quoi ? Non, je ne crois pas. Sinon je serais au courant. On discute plusieurs fois par semaine, Mia et moi, et elle n’a jamais fait la moindre allusion en ce sens.

— Eh bien, ce n’est peut-être pas étonnant, vu que je suis quand même officiellement ton chef. Elle ne va pas te le dire. Même si vous êtes amies.

Le froid était intense mais revigorant, tandis qu’ils se dirigeaient vers le bâtiment des examens.

— Mais non ! Mia ne veut pas divorcer. Tu te souviens quand on s’est rencontrées pour la première fois, elle et moi ? Chez vous ?

— Oui, elle te trouvait un peu bizarre avec tes fringues de styliste hors de prix. Mais j’étais sûr que vous alliez vous entendre, et la suite m’a donné raison. Une soirée à boire du vin, il n’en fallait pas plus. Je suis très content de ça.

— Moi aussi, dit Charlotte en lui effleurant le bras.

— On verra bien ce qu’elle me dira ce soir. Mais pour l’instant, nous allons nous concentrer sur cette fac. Qui est peut-être un repaire de toxicomanes.

En réfléchissant à ce que venait de lui apprendre Per, Charlotte s’aperçut que Mia se montrait discrète et réservée avec elle depuis quelque temps. Avoir pour meilleure amie la femme de son chef, ce n’était peut-être pas une idée formidable. Mais c’était ainsi. En dehors de Per, Mia était sa seule vraie amie à Umeå.

Per dut prendre un appel, et Charlotte en profita pour observer les alentours. Plusieurs étudiants venaient de finir leur journée de cours et époussetaient la selle et le guidon de leur vélo, car il avait pas mal neigé. Les plus aguerris avaient des protections de selle en peau de mouton. Comme sa mère, quand Charlotte était petite. Elle vit que beaucoup avaient aussi des pneus neige, épais et striés. Impressionnant, pensa-t-elle. Incroyablement pratique…

Elle s’approcha du bâtiment de la bibliothèque. Elle adorait les bibliothèques universitaires. Elle était venue là peu de temps auparavant avec Ania, dans l’espoir que sa fille serait séduite et tentée de s’inscrire à la fac d’Umeå après le lycée. Mais Ania avait décrété que ces gens lui paraissaient tristes à mourir. Par moments, le snobisme de sa fille ressortait violemment. Ses amis de Stockholm étaient tout sauf humbles : de vrais gosses de riches, pour ne pas dire des têtes à claques. Ania occupait une place élevée dans leur hiérarchie, en raison de son rang aristocratique et de l’argent qui lui venaient des deux côtés de sa famille. L’ex-mari de Charlotte figurait dans l’annuaire de la noblesse et il était également connu dans le monde de l’industrie. Il avait réussi. Charlotte était tombée amoureuse de lui en voyant son portrait sur un panneau d’affichage. Ils étaient tous deux scolarisés à Lundsberg, l’internat des rejetons de l’élite suédoise, et le talent de Carl avait permis à l’école de remporter un trophée de golf prestigieux. En voyant sa photo, Charlotte avait eu le coup de foudre sans l’avoir jamais rencontré. Dix ans plus tard naissait Ania. Un prénom qui lui valait moult taquineries dans son milieu, car « Ania » ne rendait pas franchement un son aristocratique. Les autres la surnommaient « la petite bonne » en plaisantant, mais Ania détestait ça, et Charlotte le savait.

Carl ne lui avait jamais pardonné ce choix de prénom, alors qu’il l’avait pourtant avalisé. Il aurait préféré Victoria ou Caroline avec un « e » final – bien sûr, pas un « a ». Mais Charlotte avait refusé ce conformisme et, moyennant quelques cajoleries, elle avait obtenu gain de cause. Elle était d’ailleurs assez satisfaite, de façon générale, de son don pour la persuasion. Elle aurait été capable de convaincre un truand de vendre des pin’s à fleurs pour aider les enfants pauvres, alors un Carl amoureux ne représentait vraiment pas un défi. La vérité était qu’elle avait toujours adoré le prénom « Ania », car sa nounou préférée s’appelait ainsi.

Per la rejoignit. Ensemble, ils entrèrent dans le bâtiment. Les étudiants d’Unni finissaient un cours magistral, alors ils allaient devoir patienter un peu. Per s’assit sur un banc à l’entrée de la bibliothèque, ouvrit son pardessus et scanna son bras pour contrôler sa glycémie. Tout allait bien. Charlotte prit place à côté de lui. Chaque fois que quelqu’un ouvrait la porte d’entrée, une vague d’air froid les balayait. Les chaussures des étudiants laissaient de la neige et des gravillons sur le sol, qui crissait sous leurs pas.

— Je m’inquiète beaucoup plus pour Frida depuis la mort de William, dit Per. Ça nous limite énormément de ne pas pouvoir recourir à Missing People.

— Je suis d’accord. Mais si on veut éviter un cirque médiatique, qui finira tôt ou tard par révéler son identité, on n’a pas le choix.

Elle fit tomber un reste de neige de ses bottines.

— La mort de William signifie qu’on doit concentrer l’enquête sur Tony. William a-t-il pu lui livrer Frida ? Mais pourquoi Tony de Stockholm en voudrait-il à William d’Umeå ? Quel est le lien ?

— C’est peut-être Tony qui fournissait les drogues à William. S’il a appris que Viggo était à Umeå, il a pu se servir de William pour récupérer la petite. Dans l’entourage de Frida, plusieurs personnes se sont dites surprises que William lui témoigne de l’intérêt. Était-ce pour accéder à son père ? Sur l’ordre de Tony ?

— Dans ce cas, Viggo devrait être mort à l’heure qu’il est.

— Tu as raison. Et on a un avis de recherche national contre Tony. Alors, où qu’il soit, on le trouvera. Et à ce propos : quand avais-tu l’intention de m’en dire un peu plus sur ta relation avec lui ?

Charlotte baissa les yeux en tripotant la bague qu’elle portait au petit doigt, une chevalière sertie d’une pierre bleue aux armoiries de la famille. Devait-elle parler maintenant ? Elle n’en était pas sûre. Il lui fallait du temps pour expliquer convenablement les choses.

— Une autre fois, répondit-elle en ôtant son bonnet sans prendre la peine d’arranger ses cheveux et en le regardant bien en face.

Si Per apprenait la vérité, elle serait écartée de l’enquête d’office. Maintenant que leur travail d’investigation les rapprochait toujours plus d’un possible face-à-face avec Tony, elle était une cible potentielle, et Per ne pourrait pas accepter de mettre en danger sciemment un membre de son équipe.

Quelques étudiants passèrent dans le couloir. Ils paraissaient renfrognés, mais cela tenait peut-être au fait que la principale salle d’examen était située dans ce bâtiment.

Elle décida de changer de sujet.

— Il semblerait qu’Unni ait été tuée par un pervers. Alors ce ne peut pas être Tony, dit-elle avant de réaliser que Per devait se demander comment elle pouvait le savoir, et d’enchaîner rapidement :

— Il est capable de passages à tabac et même de torture, mais ce qui est arrivé à Unni ne correspond pas du tout à son mode opérationnel. Cela dit, il peut aussi avoir confié la mission à d’autres. Peut-être des talents du coin qui ne figurent pas encore dans nos fichiers ?

Son portable vibra. Son ex-mari, Carl. Elle rangea le téléphone dans sa poche sans répondre.

— En revanche, le trafic d’êtres humains, c’est dans ses compétences. Il a des filles partout, dans ses clubs, sur le trottoir, sur le Net, et le vivier est renouvelé en permanence pour qu’elles soient toujours aussi jeunes.

Elle se leva.

— Il faut qu’on vérifie ce qui se dit dans le milieu. Si elle a été tuée sur ordre de Tony, ça se sait forcément. Quand il s’agit de se faire mousser, les truands sont pires que la pire bande de commères.

Per ne put s’empêcher de rire de cette comparaison.

— Allez, viens, le cours est terminé, on va parler aux étudiants. Quelque chose leur sera peut-être revenu à l’esprit, ajouta Charlotte.

Per suivit son adjointe du regard. Elle devrait être ma cheffe, pensa-t-il.

L’odeur de produits chimiques était intense dans la salle. Le silence n’était troublé que par des bruits provenant de différents appareils. Quelques étudiants étaient penchés sur leur travail avec une concentration totale. Charlotte avait un énorme respect pour eux. Des génies, songea-t-elle en exhibant sa carte de police et en précisant qu’ils avaient besoin de les entendre un à un, dans le cadre de ce qui était arrivé à leur professeure.

Les étudiants ne parurent pas contrariés par cette diversion. Plusieurs voulurent d’emblée les interroger sur l’enquête.

— Nous ne pouvons malheureusement rien vous dire, répliqua Charlotte en jetant un coup d’œil à Per, qui parlait à un homme, sans doute un appariteur.

— Nous allons prendre vos coordonnées au cas où nous aurions besoin de recontacter l’un ou l’autre d’entre vous. Je propose de commencer par toi, dit-elle en indiquant une jeune femme et en s’asseyant avec elle au fond de la salle.

Per fit de même avec une autre étudiante.

La jeune femme croisa le regard de Charlotte avant de jeter un coup d’œil au groupe derrière elle.

— Unni était un peu bizarre, ces dernières semaines, dit-elle. C’est ce que je pense, en tout cas.

— Je t’écoute, dit Charlotte en sortant son carnet.

— Elle faisait une fixette sur certains médicaments. Un jour, elle nous a demandé si, à notre connaissance, quelqu’un vendait des opioïdes sur le campus. Je me souviens qu’elle a nommément mentionné le tramadol et l’OxyContin. En même temps, ce sont des choses qu’on a au programme alors… Mais elle nous a interrogés avec tellement d’insistance, ça faisait presque peur.

— Comment cela ?

La jeune femme croisa les bras.

— Elle avait l’air en colère. Je l’ai trouvée agressive.

— Tu te souviens de ses questions ? Précisément ?

— Bah, c’était genre : « Vous achetez des drogues, vous ? Et si oui, à qui ? Où est-ce que ça se passe ? » Des questions comme ça. Comme s’il lui paraissait évident qu’on consommait.

Charlotte ne put masquer sa surprise. Cela allait totalement à l’encontre du respect dû à l’intégrité des étudiants que de leur poser des questions pareilles. Des questions qui n’avaient aucun rapport avec l’enseignement qu’elle était censée leur prodiguer.

— Bref, c’était bizarre, poursuivit la jeune femme. Et maintenant qu’elle a été tuée, je trouve ça hyper malaisant.

— Que lui as-tu répondu ? Sur le moment ?

L’étudiante jeta un nouveau coup d’œil au groupe et parut réfléchir à ce qu’elle devait dire ou non.

— Eh bien, je lui ai appris ce que tout le monde sait : que c’est William qui fourgue la came. Enfin, c’était… vu qu’il est mort, lui aussi. Vous croyez que c’est lui qui a tué Unni ?

Charlotte jeta un coup d’œil à Per. On n’avait encore découvert aucune correspondance dans les fichiers. Mais l’autopsie de William révélerait si son ADN était l’un de ceux qui avaient été relevés sur la scène du crime.

La jeune femme poursuivit sans attendre une réponse que, clairement, elle n’espérait pas :

— Je sais en tout cas qu’elle a discuté avec William. Ici, sur le campus. Du moins, d’après la rumeur.

— Discuté de quelle façon ?

— Unni aurait accosté William devant la bibliothèque. Elle l’aurait incriminé frontalement, et il serait devenu fou furieux. Un copain à moi a assisté à la scène, c’est de lui que je tiens ça. William est monté dans les tours et il l’a, genre, menacée de la tuer, si elle répandait des conneries sur son compte. Il l’a bousculée, elle a failli tomber. Il lui criait d’arrêter de fouiner. Mais en attendant, tout le monde à la fac sait qu’il dealait.

Charlotte prenait note fébrilement. Elle devait parler au garçon qui avait été témoin de cette scène. Et aussi contacter Carola. Il y avait décidément une chance pour que l’un des ADN retrouvés sur le corps d’Unni soit celui de William.
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26 janvier, mardi

Linn tenait son téléphone à la main. Väven, le grand centre culturel en plein centre d’Umeå, était un endroit où elle avait souvent traîné avec Frida. Elles allaient à la bibliothèque et faisaient semblant de chercher des livres en lien avec le programme. Mais le plus clair de leur temps, elles le passaient au salon de thé Kulturbageriet, à parler et à boire de l’eau gazeuse tout en jetant des regards langoureux aux gâteaux et pâtisseries qu’elles ne s’autorisaient pas. Elles s’installaient presque toujours à la même table ; la voyant inoccupée, Linn sentit un coup au cœur.

Elle se trouvait au milieu de la « place », l’espace sous verrière bordé de restaurants. On était mardi, et sa mère faisait ses courses chez le traiteur Duå. Elle circulait entre les rayons, un panier métallique pendu à son bras. Le panier était encore vide, constata Linn. L’attente serait longue.

Un bras frôla sa cuisse et, en se retournant, Linn vit un petit garçon qui s’éloignait. De chez Gotthard, le restaurant voisin, lui parvenait un cliquetis de couverts, un brouhaha de conversations, de rires et de pieds de chaise crissant contre le sol dallé. Personne ne semblait se soucier de l’absence de Frida, du fait qu’elle avait disparu depuis bientôt trois jours. Linn eut envie de leur crier de rentrer chez eux et de s’inquiéter au lieu de prendre du bon temps.

Elle ne mit pas son projet à exécution. La sensation d’être observée devenait plus envahissante de jour en jour. Elle se persuadait qu’elle se faisait des idées ; mais l’instant d’après, elle avait de nouveau la certitude qu’il y avait quelqu’un derrière elle. Elle avait pris l’habitude de garder ses clés serrées dans son poing ou dans la poche de sa veste, la plus pointue toujours prête à jaillir en premier.

Elle remarqua que la caisse était tenue par l’un des jumeaux propriétaires de Duå, qui paraissait idiot avec ses grandes lunettes censées lui donner un style hype. Mais il était gentil, et toujours de bonne humeur. Elle vit qu’il remontait constamment ses lunettes du bout de l’index pour les empêcher de tomber.

La voix de sa mère lui parvint au même moment :

— Linn, redresse-toi, on dirait un sac à patates !

Linn leva la tête. Camilla lui fit signe de la rejoindre en rangeant un bocal d’olives vertes dans son panier.

— Tu as des nouvelles de Frida ?

Pour la millième fois, Linn consulta l’écran de son portable.

— Rien. Elle n’est pas venue à l’école aujourd’hui non plus.

Sa mère commença à lui arranger sa frange – mais elle paraissait nerveuse, vit Linn, comme si cette information lui causait une inquiétude réelle.

— La police a appelé. Ils veulent encore te poser des questions. « De nouvelles informations ont surgi », m’ont-ils dit. Que sais-tu au juste ?

Linn haussa les épaules en essayant de déterminer si Camilla souhaitait sincèrement savoir ou si elle jouait seulement la mère anxieuse.

— Rien, en vrai.

Sa mère se remit en mouvement. Linn la suivit.

— Elle est en vie, déclara Linn avec détermination.

Sa mère s’immobilisa et la dévisagea d’un air grave avant de repartir.

— Sûrement, dit-elle.

— C’est obligé.

Sa mère s’arrêta de nouveau.

— Linn, tu penses que Frida aurait pu se faire du mal ? Je veux dire… Elle ne va pas toujours très bien.

Linn sentit son cœur s’emballer.

— Camilla ! Arrête !

La pensée l’avait déjà effleurée, mais elle avait beau la retourner dans tous les sens, elle savait que c’était faux. Frida n’avait pas mis fin à ses jours.

Sa mère acquiesça et sourit en penchant la tête, comme toujours quand elle savait être allée trop loin.

— OK. Si tu le dis, c’est que c’est vrai. Tu vas voir que tu auras bientôt de ses nouvelles.

Linn luttait contre l’idée que, d’une certaine façon, toute cette histoire était vraiment typique de Frida.

— Je vais prendre du salami. Veux-tu quelque chose ? demanda sa mère.

Le jumeau à grandes lunettes venait de surgir derrière le comptoir charcuterie. Ou était-ce son frère ? Impossible de faire la différence.

— Non, merci.

Linn observait sa mère. Elle était tellement habituée à anticiper ses humeurs pour tenter de se soustraire à son contrôle que c’était devenu un réflexe permanent. Pour Camilla, songea-t-elle soudain, sa propre façon de faire était la seule valable. Sa vérité à elle était l’unique réalité. Il n’y en avait pas d’autre.

En sentant la vibration familière dans sa main, son cœur fit un bond.

— Enfin, te voilà, murmura-t-elle en s’éloignant.

Son cœur battait la chamade. L’icône jaune – Frida ! – venait d’apparaître sur l’écran. Linn ouvrit précipitamment Snapchat et regarda la photo envoyée par son amie.

La forêt. Aucune trace de sa copine. Uniquement de la nature. Mais c’était Frida qui avait pris la photo.

Linn essaya de voir des détails. Il n’y en avait pas. Rien que des arbres, de la neige, ce genre de connerie. Mais Linn savait exactement où se trouvait Frida : dans la zone d’activités de plein air qu’on appelait couramment « la forêt » ou « la zone I-20 », du nom de l’ancien régiment stationné là autrefois. À l’arrière-plan, on devinait le stade.

Linn répondit par un point d’interrogation. Puis un texte : Qu’est-ce que tu fous ? Faut que tu rentres !

Elle regarda fixement la page de chat en attendant de voir réapparaître l’icône de Frida. Puis elle changea d’avis et l’appela directement.

Messagerie.

— Va te faire foutre !

Retour à l’appli. Pas de Frida.

T’es grave relouuuuu, écrivit-elle avant de prendre un selfie devant le comptoir charcuterie.

En attendant, ça voulait dire que Frida était en vie.
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Per poussait la pelle devant lui. En fin de parcours, il accéléra pour décharger la neige d’un coup sec et fit demi-tour vers la maison pour recommencer. La fraise à neige avait un pneu dégonflé, alors c’était l’activité sportive du jour. Le froid rendait la neige aussi légère que de la poudre, il était donc à peine essoufflé, mais l’intérieur de ses gants en cuir était humide malgré tout à cause de la chaleur corporelle. Son pardessus le gênait, mais il ne voulait pas aller se changer à l’intérieur. Kennet les avait renvoyés chez eux, histoire qu’ils se reposent quelques heures. Le commissariat entier se relayait vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour retrouver Frida et faire avancer l’enquête sur les meurtres d’Unni et de William.

Per n’avait pas encore dit bonjour à Mia. Il voulait d’abord rassembler ses idées. Ce travail physique lui était nécessaire, comme un sas entre son travail et son couple. Le court trajet en voiture jusque chez lui à Degernäs n’avait pas suffi.

Per était convaincu que Mia allait demander le divorce. Tout dans son comportement, ces derniers temps, pointait dans cette direction : ses absences, sa distance vis-à-vis de lui, tout ce qui avait été important pour elle et qui soudain ne l’était plus. Son hypothèse : une infidélité. Mia avait simplement rencontré un autre homme. Après en avoir eu marre que Per loupe les entraînements de hockey des garçons, arrive en retard aux réunions parents-profs et n’ait pas l’énergie de s’occuper d’elle pendant son temps libre. La seule chose qu’il faisait correctement, c’était surveiller son diabète.

Qu’est-ce que je lui dis si elle veut me quitter ?

Il s’essuya le front.

Après l’incident de l’été précédent, il avait tout fait pour réduire son temps de travail. Mais le commissariat agissait sur lui comme un aimant. Il était policier jusqu’au bout des ongles. Comment faisait-on pour cesser de l’être ? Ou pour l’être moins ? Il n’en avait pas la moindre idée.

En levant les yeux, il l’aperçut par la fenêtre. Elle était assise à la table. Il était plus de vingt heures. Autrement dit, les garçons dormaient, ou étaient du moins couchés. Il continua de déblayer un moment encore, s’assura que ses bancs de neige étaient droits et réguliers. Ils lui arrivaient à présent à mi-cuisse et s’élevaient un peu plus à chaque semaine qui passait.

Il rangea la pelle contre la façade. Sur le perron, il fit tomber la neige de ses bottes. Avança la main vers la poignée de la porte, hésita. Inspira profondément. Ça va être une soirée compliquée, songea-t-il en franchissant le seuil de chez lui.

Mia resta silencieuse à son entrée. Un verre de vin rouge était posé devant elle. Cela le surprit ; elle buvait rarement en semaine. La présence de la bouteille sur la table suggérait que ce verre ne serait pas le seul.

Elle croisa son regard. Ses yeux étaient injectés de sang, et Per sentit tout courage l’abandonner. Elle voulait divorcer – il en avait à présent la certitude. Il s’assit en face d’elle. Quand il approcha sa main de la sienne, elle ne la retira pas. Il cligna des yeux à plusieurs reprises pour refouler ses larmes. Il essayait de tenir la panique à distance.

— Excuse-moi de ne pas avoir été là. Je sais que je me suis laissé dévorer par le travail.

Il chercha son regard. Elle le dévisagea. Ses cheveux étaient relevés, ce qui lui donnait toujours l’air plus jeune. Elle avait replié un genou, son menton reposait dessus. Une larme coula sur sa joue. Il se pencha pour l’essuyer.

— Je ne sais pas pourquoi j’ai tant de mal à mettre le travail de côté, poursuivit-il, encouragé par son silence. D’après la psychologue, c’est un comportement de fuite. Mais je ne sais pas de quoi j’ai peur.

Il observa les yeux rougis de Mia, la peau enflée de ses paupières, ses lèvres sèches.

— Parle-moi, implora-t-il. Dis-moi ce que je peux faire pour arranger les choses.

Mia sourit prudemment et serra sa main plus fort en saisissant son verre de vin de sa main libre.

— J’ai quelque chose à te dire, commença-t-elle.

Per cessa de respirer. Dans sa tête, un hurlement : Elle a rencontré quelqu’un d’autre ! Bordel de misère, elle a rencontré un autre homme !

— OK, dit-il, d’une voix plus dure qu’il ne le voulait.

Elle but une gorgée.

— On m’a diagnostiqué un cancer du sein.
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Viggo faisait osciller son verre de whisky entre ses doigts tout en observant Estelle. Elle avait pris des somnifères et dormi toute la matinée. Quand elle se leva enfin pour aller prendre sa douche, il redescendit au bar. Il en était à son deuxième verre. L’alcool se déposait comme du coton sur son âme, enfouissant la douleur sous une nappe de brouillard. La photo de la cage d’escalier d’Unni dans le journal avait été la goutte de trop. Il essayait de comprendre. Qui avait pu avoir une raison de tuer Unni ? Il avait beau tourner la question dans tous les sens, il en revenait toujours à Frida.

— Salut.

Viggo leva les yeux vers la jeune femme qui venait de lui adresser la parole dans un suédois teinté d’un fort accent. Il ne la connaissait pas. Ses cheveux lui rappelèrent Frida petite. Ce blond presque blanc dont on pense qu’il ne disparaîtra jamais. Il vida son verre d’un trait avant de répondre :

— Bonjour. On se connaît ?

Elle baissa les yeux vers l’alliance qu’il portait à l’annulaire gauche et exhiba sa propre main. Pas de bague. Puis elle sourit, l’air servile, et il sentit la lassitude l’envahir. Il en avait rencontré tellement, des filles comme elle, à Stockholm et dans tous les endroits où il avait joué au poker ; elles pullulaient partout où il y avait de l’argent. Tony, par exemple, n’en était jamais rassasié.

Il se retourna et demanda un autre verre au barman, qui acquiesça sans hésiter.

— Non, dit-elle. Mais ami commun.

Viggo tenta de prendre un air dégagé.

— Ah. Qui donc ?

— Il envoie moi. Pour t’amener à lui.

Viggo l’observa. Elle pouvait avoir quelques années de plus que Frida. Sa blondeur était artificielle, ses cheveux ressemblaient à de l’herbe jaune clairsemée. Quand elle se percha sur le tabouret, sa jupe remonta encore, et Viggo eut l’envie de tirer dessus pour la protéger. Aux pieds, elle portait des baskets rouges. C’était la première fois qu’il voyait quelqu’un tapiner en tennis.

— Pas tant que tu ne me dis pas qui c’est, répliqua-t-il après un silence.

Le barman jeta un regard irrité à la jeune femme en posant le nouveau verre devant Viggo.

— Quelqu’un qui sait tu as fille et tu risques de perdre.

L’esprit de Viggo émergea des brumes.

— Qui ? demanda-t-il de nouveau.

Elle se mit debout et s’approcha de lui. Ses yeux verts non maquillés plongèrent dans les siens.

— Me suivre.

— OK, dit Viggo en vidant son verre et en se levant à son tour.

Allait-il rencontrer Tony maintenant ? L’heure des comptes avait-elle enfin sonné ? Peut-être s’apprêtait-il à échanger sa vie contre celle de Frida ?

Mon Dieu, faites que je puisse la voir, pensa-t-il en suivant la fille en baskets, qui se retourna pour vérifier qu’il était toujours là. Viggo passa les mains dans ses cheveux. Avec tout ce qui tourbillonnait en lui, il se sentait sur le point d’éclater. Il était conscient de marcher vers sa propre mort. Serait-ce douloureux ? Ou Tony l’abattrait-il d’un coup ? Frida allait-elle devoir y assister ?

La jeune femme s’arrêta devant l’ascenseur. Une fois dans la cabine, elle appuya sur le bouton du parking.

Ils ne parlaient pas. Elle paraissait détendue. Elle avait une mission et elle était en train de s’en acquitter. Viggo se souvint soudain de respirer. Il avait les idées claires. La seule trace de l’alcool qu’il venait d’ingurgiter, c’était son haleine. Au même moment, il aperçut son reflet dans le miroir. Il avait les yeux rouges et enflés, la peau grisâtre, deux rides profondes descendaient de son nez jusqu’aux commissures des lèvres. La cabine s’arrêta avec une secousse, les portes s’ouvrirent. Au moment où il émergeait de l’ascenseur, son portable retentit. Une notification du tabloïd Expressen.

Frida Malk disparue depuis trois jours. La police travaille contre la montre.

Il scrolla. L’article était accompagné d’un portrait de Frida.

Viggo en fut comme suffoqué. Il ne pouvait quitter l’écran du regard. La photo datait de sa dernière fête de fin d’année au collège ; elle avait été si heureuse, bientôt elle commencerait le lycée…

Où s’étaient-ils procuré cette photo ? Et l’information de sa disparition ? Les larmes lui montèrent aux yeux. Il se retourna, vit les portes de l’ascenseur se refermer, pensa à Estelle. S’il disparaissait maintenant et que Frida ne revenait pas, elle se retrouverait seule, sans la moindre idée de ce qui lui était arrivé. Mais il ne pouvait pas agir autrement. Pas quand il existait un espoir de revoir sa fille.

Viggo s’aperçut qu’il était au milieu d’un parking souterrain et que la jeune femme regardait autour d’elle comme si elle cherchait quelque chose. Une voiture émit un bref appel de phares. La femme se mit en marche. Viggo la suivit.
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— Tu as une drôle de voix, dit Charlotte en appuyant le téléphone contre son oreille. Il s’est passé quelque chose ? C’est Mia ?

Elle entendait du bruit dans l’écouteur. Per devait être occupé à quelque chose.

— Ce n’est rien. On en parlera plus tard.

Charlotte en éprouva une pointe d’agacement.

— Ce n’est rien, mais on va quand même en parler plus tard ?

Per poussa un profond soupir qui grésilla à l’oreille de Charlotte.

— Comme toi et ton truand, là, Tony.

Ce fut le tour de Charlotte de soupirer. Elle venait de rentrer chez elle et d’allumer dans toutes les pièces pour mieux planifier le déménagement vers leur nouvelle maison sur l’Île. Elle avait hâte. Elle se chargerait elle-même d’empaqueter le plus important. Le reste, elle le confierait à l’entreprise de déménagement. Elle n’avait pas le temps de s’en occuper.

C’était un plaisir d’être ailleurs qu’au commissariat ; pourtant, elle n’arrivait pas à lâcher le travail en pensée. Elle s’assit sur le canapé, tapota ses coussins Missoni achetés chez NK à Stockholm et posa ses pieds sur le pouf.

Elle comprenait l’irritation de Per. Elle lui avait caché des informations importantes. Le verre de vin qu’elle s’était servi devait être à température ambiante maintenant. Elle le souleva.

— OK, je vais t’expliquer, dit-elle en savourant sa première gorgée. Tout au début de ma carrière, quand j’ai quitté l’école de police, il y a un peu plus de vingt ans, j’ai infiltré son réseau en tant que jeune fille au pair. C’était avant qu’il ait gravi les derniers échelons, mais j’ai pu recueillir des informations importantes sur ses amis, son couple, ses habitudes, etc. Tony a été arrêté entre autres grâce à cela.

Per ne réagit pas.

— Allô, tu es là ?

— Ça me fait l’effet d’une mission-suicide. A-t-il su que tu travaillais pour la police ?

— Non, jamais. Un an plus tard, il a déménagé dans un autre quartier de Stockholm, et on en a profité pour m’exfiltrer, prétextant que je devais commencer mes études. Il ne sait toujours pas que son trafic d’armes a été interrompu par ma faute.

— Mais enfin, tu débutais dans le métier ! Comment ton chef a-t-il pu approuver un plan pareil ?

— C’était précisément tout l’intérêt. On ne m’avait jamais vue sur le terrain. Personne ne pouvait me dénoncer, parce que personne n’avait jamais eu affaire à moi. J’ai insisté lourdement pour qu’on me confie ce travail. Je savais que je m’en acquitterais à la perfection, et ça a été le cas.

Charlotte porta son verre à ses lèvres.

— On a effacé le peu de choses qui figurait sur moi sur le Net. À cette époque, Internet existait à peine. Je ne sais même pas s’il me reconnaîtrait s’il me voyait aujourd’hui.

Elle entendit Per avaler une gorgée de quelque chose, lui aussi. Elle n’était peut-être pas la seule à ressentir le besoin d’un peu d’alcool, ce soir.

— Alors tu as commencé ta carrière en infiltrant l’un des pires réseaux criminels de Suède ? Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?

— Pour ma propre sécurité. Tony n’est pas quelqu’un qu’on veut avoir pour ennemi. Moins il y a de personnes au courant, mieux c’est. Mon chef de l’époque est à la retraite maintenant, et j’ai une entière confiance dans les autres collègues impliqués. Ce qui fait très peu de monde. Et exclusivement à Stockholm.

— C’est pour ça que tu es venue à Umeå ? Pour échapper aux Syndicats ?

Charlotte hésita.

— Non. La raison de mon déménagement tient à ma vie privée. Mais on en parlera une autre fois.

— Imagine que tu tombes sur Tony à Umeå ? Il faut informer Kennet.

— Je sais. Je vais le lui dire.

Elle ne voulait pas révéler à Per le coup de fil qu’elle avait reçu dans la nuit de samedi à dimanche. L’interlocuteur silencieux qui avait raccroché au bout de quelques secondes. Ç’aurait pu être n’importe qui. Une erreur de numéro. Charlotte n’avait pas l’intention de se laisser déstabiliser par des fantômes.

Silence. Elle tripotait le fil de ses écouteurs. Puis elle se laissa aller contre le dossier du canapé. Tony était à Umeå. Mais elle avait une arme dans sa penderie et un permis pour s’en servir.

— Tu ne veux pas me raconter pourquoi tu déprimes comme ça, Per ?

Il allait dire quelque chose, mais au même instant, Charlotte vit apparaître une notification sur son écran et poussa une exclamation. La photo de Frida Malk était dans les médias.

— Je te rappelle, Charlotte ! Kennet essaie de me joindre.

Kennet venait probablement de voir la même info.

Elle parcourut l’article. La fuite devait venir de l’extérieur, songea-t-elle. Elle se leva, emportant son verre. Per la rappela quelques secondes plus tard, hors d’haleine.

— On a de l’activité sur le téléphone de Frida Malk ! D’après Kennet, sa copine Linn a reçu un message d’elle sur Snapchat en provenance de la zone I-20. Le portable est de nouveau éteint, mais au moins, on a un lieu !

— Alors elle est peut-être en vie, dit Charlotte en reposant son verre.
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Les mains de Viggo tremblaient. Il dut serrer les poings pour ne pas se trahir. Chaque pas sur le sol en béton lui donnait l’impression de marcher vers la mort. Si quelqu’un avait laissé tomber une aiguille sur le sol, il l’aurait entendue, tant ses sens étaient en alerte. Il avait essayé d’appeler Ola Boman et de raccrocher aussitôt, le tout sans sortir le portable de sa poche, dans l’espoir que le policier réussisse à localiser l’appel.

Un groupe électrogène bourdonnait quelque part dans le parking. Ça sentait l’essence. La fille continuait de marcher, bras croisés. La buée de son souffle révélait qu’il faisait froid. Viggo, lui, ne sentait rien. Les morts n’ont pas froid, pensa-t-il.

La fille s’arrêta derrière une camionnette blanche et lui fit signe de monter.

Viggo ne bougea pas.

— Je n’y vais pas sans savoir à quoi m’attendre.

Sa voix se brisa, mais il ne quitta pas la fille des yeux. Elle haussa les épaules et s’éloigna, le laissant seul face à la double porte arrière. L’un des battants était entrouvert. Il hésita. Son tee-shirt était plaqué contre son dos. Soudain, la portière s’ouvrit en grand, et quelqu’un le tira violemment à l’intérieur. Viggo cria, tenta de se dégager, en vain ; son genou heurta quelque chose, et il fut aveuglé par un éclair. Il eut le temps de penser qu’on lui avait peut-être tiré une balle dans la jambe.

— Du calme, Viggo. C’est moi.

Il cessa de se débattre. Il s’entendait respirer, tout en essayant de comprendre ce qu’il se passait.

— Frida, tu es là ? demanda-t-il en commençant à distinguer les contours d’un homme.

— Non. C’est moi, je te dis.

L’instant d’après, il reconnut Abbe. Il se calma aussitôt. Son genou était douloureux, et il sentait l’adrénaline se déverser à flots dans son organisme.

— Où est-elle ?

— Je ne sais pas. Tu pues l’alcool, dis donc. Tiens, bois un peu d’eau.

Il lui tendit une bouteille. Viggo la repoussa si brutalement que l’eau éclaboussa les sièges. Levant la main, il se mit à frapper le toit, les coussins, les portières. Il cria sa frustration et sa peur. Abbe garda le silence, le laissa se défouler. À la fin, Viggo se plia en deux et vomit.

— Mais enfin, fit Abbe en ouvrant la portière et en l’empoignant par les cheveux pour diriger sa tête au-dehors.

Viggo se redressa et se laissa aller. Il respirait bouche ouverte, sentait l’odeur effroyable de sa propre haleine.

— J’ai besoin de te parler, dit Abbe en refermant la portière.

— Tony a pris Frida ?

— Non, ce n’est pas pour toi qu’il est là. Il ne sait pas que vous êtes à Umeå. Enfin, peut-être qu’à présent, si… répondit Abbe en brandissant son téléphone, dont l’écran affichait la photo de sa fille.

La poitrine de Viggo se contracta – de soulagement ou de peur, il l’ignorait.

— Où est-elle ?

— Je ne sais pas. Mais tu crois sincèrement que je laisserais Tony kidnapper ta fille ? Pour qui tu me prends ?

Abbe but l’eau dont Viggo n’avait pas voulu.

— Je te prends pour qui ? Pour un homme de Tony, tiens ! Que faites-vous à Umeå ? ajouta-t-il sans laisser à Abbe le temps de réagir au commentaire.

— Je vais te le dire. Mais j’étais obligé de préciser d’abord que Tony n’est pour rien dans la disparition de Frida. Je vais me renseigner, OK ? C’est un petit monde, et une fille qui disparaît, on en parle, y compris chez nous.

Viggo ne dit rien. Il sentait l’impuissance prendre possession de chacune de ses cellules. Il ne voulait rien d’autre que retrouver sa fille. Il prit la bouteille des mains d’Abbe et but.

— Pourquoi êtes-vous là alors ?

— Nous cherchons quelqu’un qui a pris le contrôle d’une activité très lucrative dans cette partie du pays. Ce qui est évidemment inadmissible aux yeux de Tony. Par l’intermédiaire d’un gamin de Stockholm, on a déjà réussi à localiser un premier dealer ici, à Umeå. Il s’appelait William quelque chose.

— S’appelait ?

— Oui.

— Il a fait quelque chose à Frida ?

— Du calme. On l’a cueilli devant chez lui samedi soir. Il est arrivé en taxi. Seul. Sans Frida.

— Alors vous n’avez aucune idée de ce qu’il a pu lui faire ?

— Quand on a chopé le gars, on ne savait rien pour ta fille. Je te jure qu’on n’a rien à voir avec sa disparition.

Viggo hocha la tête. Abbe était son vieux copain. Il le croyait.

— Quoi qu’il en soit, on a parlé au William en question, et il nous a livré quelques contacts. Le premier s’est révélé sans intérêt parce que le gars a sauté d’un pont il y a quelques jours. On croit que c’était un client, rien d’autre. À moins qu’il ait vendu sur le Net.

Viggo ferma les yeux.

— Attends, attends… Tu parles d’Anton Ek, le gamin qui s’est suicidé en sautant du nouveau pont ? C’était un copain de Frida. Pourquoi me racontes-tu ça ?

— Parce que j’ai continué mon interrogatoire, et William a fini par lâcher un autre nom. Frida Malk.

Viggo le dévisagea en silence.

— Plus précisément, poursuivit Abbe, William a essayé de s’extraire d’une situation assez pénible pour lui en nous proposant des bitcoins. Il a dit qu’il en avait récupéré une grande quantité. Quand je lui ai mis la pression, il a mentionné ta fille.

Viggo ferma de nouveau les yeux. Frida avait pris ses bitcoins. Bien sûr ! Pourquoi n’y avait-il pas pensé ? Elle était la seule autorisée à lui tenir compagnie quand il jouait. Et elle savait où il cachait ses mots de passe.

— William a-t-il dit comment il se les était procurés ?

— Oui. Il a dit qu’il connaissait une certaine Frida et qu’il pouvait nous en obtenir davantage par son intermédiaire, vu que son père jouait beaucoup en ligne.

Ce salopard de William avait fait chanter sa fille ! Le cœur de Viggo s’arrêta presque de battre.

— Alors, poursuivit Abbe, j’ai compris que cette Frida était ta Frida. Tony, en revanche, n’a pas fait le lien, puisqu’il ne sait pas que tu es à Umeå. Bref, ce type s’est servi de ta fille pour mettre la main sur tes bitcoins.

— Est-ce qu’il aurait pu la tuer ? souffla Viggo.

— Je n’ai pas pu lui poser la question, vu que Tony était là. Mais s’il a dit qu’il pourrait nous en obtenir davantage par son intermédiaire, c’est qu’il la croyait en vie.

Viggo respirait par à-coups, comme s’il avait couru un cent-mètres. Il écoutait intensément.

— Il nous a aussi donné un troisième nom. Un certain Hugo. Nous soupçonnons que c’est lui qui distribue la drogue en masse dans le coin. D’après William, ce Hugo est super malin. Il joue à l’imbécile, mais quand il s’agit de planifier son business, il est hyper pointu.

Viggo ne répondit pas. Hugo… Pourquoi ce prénom lui disait-il quelque chose ?

— Si c’est lui que nous cherchons, il y en a pour des millions. Tony est fou furieux, évidemment. Les ventes des Syndicats ne décollent pas dans le Nord, et il a été obligé de casser les prix. Ses revendeurs sont aux abois.

— Il s’appelle Larsson, ton Hugo ?

— Quoi, tu le connais ?

Viggo cessa tout à fait de respirer.

— Le gars qui a conduit Frida et Linn à la maison de Nydala s’appelle ainsi. C’est peut-être lui qui la tient ?

— On l’a placé sous surveillance. Une fois que Tony saura tout ce qu’il a besoin de savoir, on le chope, dit Abbe en regardant son téléphone où de nouveaux messages ne cessaient d’apparaître.

— Il faut que j’en parle à la police…

— Non. Tu ne peux pas impliquer la police, dit Abbe en le fixant du regard. En tout cas, pas encore.

— Mais il a peut-être Frida !

Il était si nerveux qu’il postillonnait.

— Pourquoi Hugo aurait-il enlevé Frida ? Sérieux ? Tu peux me le dire ?

— J’sais pas, moi, c’est peut-être un violeur ? Il aime les jeunes filles ? Elle l’a peut-être vu conclure une transaction à Nydala, et il l’a éliminée en tant que témoin ? Non, elle se serait défendue. Frida se serait battue, tu comprends ? Alors peut-être qu’il l’a…

Il ne put finir sa phrase. Abbe posa la main sur son bras.

— Viggo, est-ce que tu me fais confiance ?

Viggo acquiesça sans être pourtant en mesure de croiser le regard de son vieux pote.

— Alors tu me laisses une chance de choper Hugo avant d’en parler à la police, d’accord ? On va le gauler, je te le promets. Et s’il a fait quelque chose à ta fille, il me le dira, crois-moi. Je le ferai avouer plus rapidement que la police. OK ?

Viggo hocha la tête.

— Il faut que j’y aille. Tony me cherche comme un possédé, mais maintenant au moins, tu sais que ce n’est pas nous qui avons Frida et que Tony ne sait pas que tu es là, du moins, il ne le savait pas jusqu’à aujourd’hui. Fais ce que tu veux de cette info, mais ne mentionne pas mon nom.

— Je veux être là quand vous choperez Hugo.

— Jamais de la vie. Tu le tuerais avant qu’on ait eu le temps de lui faire admettre quoi que ce soit. Mais s’il a ta fille, je te promets d’obtenir l’info.
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Linn avait été obligée d’aller courir. C’était l’unique moyen de se calmer. Kilomètre après kilomètre, elle s’efforçait d’échapper à elle-même. La pression dans la poitrine s’était atténuée, mais sa foulée restait pesante. Comme si elle courait avec des poids fixés aux chevilles.

À son retour, elle avait aperçu une voiture de police banalisée devant chez elle, puis deux policiers installés dans la cuisine avec sa mère, qui paraissait ravie de cette occasion de leur offrir des brioches et du café.

Linn s’était faufilée dans la salle de bains sans les saluer, mais à présent, il était temps d’aller répondre à leurs nouvelles questions.

Elle vomit dans la cuvette, sans bruit, comme elle avait appris à le faire. Voilà. Purgée. Si la honte était grande, le soulagement était plus grand encore. Une prise d’étranglement qui cessait, jusqu’à nouvel ordre. Les jours d’absence de Frida s’accumulaient. Et aucun contact depuis cette photo qu’elle avait envoyée sur Snap. Impossible de la joindre.

Elle essuya la salive de ses commissures. Se redressa, tira la chasse d’eau. La sueur perlait à la racine de ses cheveux, c’était un effort violent de forcer la nourriture à quitter l’estomac. Ceux qui ne se faisaient pas vomir ne pouvaient pas comprendre. Se plantant devant le miroir, elle retira le chouchou qui retenait ses cheveux, ouvrit le robinet, plaça ses mains en coupe, se débarrassa de la puanteur. Quand elle était jeune, encore débutante, elle se brossait toujours les dents après. Maintenant, elle n’en avait plus la force. Lorsqu’elle avait eu le courage de se faire vomir aussi dans les toilettes de l’école, elle avait commencé à prendre des pastilles pour la gorge. Elle n’était pas la seule : bien d’autres filles se trahissaient par la présence d’une petite boîte dans leur sac.

Elle avait contacté la police à propos du message de Frida et, depuis, c’était le chaos, avec le portrait de son amie à la une de tous les médias. C’était comme se prendre un uppercut de réalité. Elle avait été obligée d’éteindre son portable. Tout le monde l’appelait pour en savoir plus. Elle était devenue la fille la plus demandée d’Umeå.

Elle qui avait tant rêvé de ça ne voulait plus qu’une chose : que ça s’arrête. Elle arrangea son maillot d’entraînement moulant trempé de sueur, fourra une pastille dans sa bouche et sortit de la salle de bains. La police l’avait interrogée à deux reprises : dans la maison de Nydala le soir de la disparition de Frida et vingt-quatre heures plus tard. À ce moment-là, elle était encore persuadée que Frida traînait chez un mec. Maintenant, ce n’était plus pareil. Ses explications à l’absence de sa copine commençaient à se tarir.

L’odeur du café lui emplit les narines quand elle entra dans la cuisine. Sa mère était en train de resservir les policiers, qui prirent aussi du lait et acceptèrent une autre brioche. Linn se pencha, ses doigts effleurèrent la pâte cuite, chaude, qui cédait sous la pression. Mais si elle en prenait une, elle allait devoir retourner aux toilettes. Elle le faisait plus souvent depuis que Frida n’était plus là. Elle était déterminée à devenir skinny.

— Peux-tu nous montrer le message ? demanda Per en posant sa brioche intacte sur son assiette.

Linn lui tendit son téléphone. Per le consulta avant de relever les yeux vers elle.

— Merci de nous avoir alertés aussi rapidement. Nous sommes en train d’organiser les équipes de recherche. Mais d’abord, nous devons te poser quelques questions.

Linn opina en silence.

— Nous avons de nouvelles informations concernant Frida.

Linn détacha un morceau de brioche à la cannelle tout en notant au passage le regard mécontent de sa mère. La police avait-elle découvert la cache de son amie ? Les pilules qu’elle stockait pour le compte d’Anton ? Était-ce à ce sujet qu’ils comptaient l’interroger ? L’inquiétude la fit reposer son bout de brioche. Elle observait les policiers assis en face d’elle. Charlotte bien droite, Per comme un mec typique, jambes écartées. Ils n’avaient pas l’air prêts à l’accuser de quoi que ce soit.

— Frida buvait-elle de l’alcool ?

Linn hésita.

— Parfois, dit-elle prudemment.

— D’autres formes de drogue ?

— Non, jamais, répondit Linn sans ciller.

Per se redressa, jeta un coup d’œil à sa mère, puis à Linn.

— Nous ne sommes pas là pour t’incriminer, reprit-il avec douceur. Ces informations sont nécessaires pour nous faire une image aussi complète que possible de Frida. Tu comprends ?

Elle hocha la tête. Ce policier avait des yeux tristes, pensa-t-elle.

Il but un peu de café, toujours sans toucher à sa brioche. Sa mère allait devenir folle s’il ne la mangeait pas.

Charlotte prit la suite de son collègue :

— Nous sommes en train d’organiser une battue dans la zone I-20. Cet endroit a-t-il une signification particulière pour Frida ?

Linn croisa son regard.

— On y allait quelquefois à l’époque où il y avait une garderie pour chiens. Mais la garderie a déménagé.

— Que faisiez-vous là-bas ?

— On regardait les chiens quand les propriétaires venaient les chercher dans l’après-midi.

Charlotte notait ses réponses au fur et à mesure dans un carnet.

— Vous est-il arrivé de parler à l’un d’eux ?

Linn réfléchit avant de répondre. Essaya de se souvenir.

— Non, je ne crois pas. Seulement à la propriétaire de la garderie, elle était sympa.

Charlotte continua d’écrire.

— Frida et toi… Est-ce que vous avez l’habitude de parler de la vie, de vos ressentis, de vos pensées intimes ?

Chaos dans la tête de Linn.

— Oui, bien sûr. Elle est un peu déprimée, des fois. Enfin, comme tout le monde, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle avec un petit rire, histoire de minimiser ce qu’elle venait de dire.

— Qu’entends-tu par « déprimée » ?

— Bah, disons que ça lui arrive d’être un peu down. Mais ces derniers temps, elle était plutôt en forme. Même si la mort d’Anton l’a vraiment beaucoup attristée. Je me souviens qu’elle a dit qu’à son avis, elle vivrait jusqu’à vingt ans, pas plus.

Charlotte cessa de griffonner et leva la tête vers Linn.

— Sais-tu ce qui l’a fait dire cela ?

— Non. Ou peut-être parce que son père est, genre, pourchassé.

Silence dans la cuisine. Linn s’expliqua.

— Frida m’a dit un jour que son père avait fait un truc qui les obligeait à déménager souvent. Mais elle n’a pas précisé quoi.

Linn sentit qu’elle venait de trahir la confiance de Frida. Elle poursuivit en baissant les yeux, la boule au ventre :

— Tout lui était défendu. Elle vivait comme dans une prison… Mais elle transgressait les règles bien sûr. C’est impossible de vivre sans Instagram.

Charlotte indiqua le portable de Linn, que Per avait posé sur la table.

— Montre-moi son Instagram, s’il te plaît.

Linn obéit et ouvrit le compte Nomansland. Frida la tuerait si elle savait, mais l’air était soudain devenu plus facile à respirer.

Le policier au regard triste reprit le téléphone et disparut dans l’entrée pour passer un appel. Linn enfourna son bout de brioche et le mâcha lentement en essayant de calmer son cœur. Elle était sûre qu’en baissant les yeux vers son maillot, elle le verrait cogner sous le nylon.

Charlotte l’imita. Mordit dans sa brioche et se mit à mâcher en silence. Ses cheveux étaient brillants. Comme ceux d’Ania. Linn éprouva soudain l’envie de faire partie de la police. Ça avait l’air cool. Peut-être devrait-elle se teindre en brune ?

— Autre chose que tu voudrais me dire ? demanda Charlotte.

Linn jeta un coup d’œil à sa mère. La policière capta direct. D’une voix forte, pour se faire entendre de l’entrée, elle appela son collègue :

— Per, tu avais quelques questions à poser à Camilla. Si vous alliez dans le séjour ? Ça nous ferait gagner du temps.

Per ouvrit la porte.

— Bien sûr. Camilla, tu m’accompagnes ?

Camilla resta assise, avec un regard courroucé pour Charlotte. Mais elle finit par se lever. Quand elle fut sortie, la policière concentra toute son attention sur Linn.

— Je t’écoute.

Linn serrait les lèvres. Il fallait trouver une bonne façon de le dire, sans causer de tort à Frida. Ça, c’était important.

Elle jeta un rapide regard vers la porte et inspira profondément.

— Frida consomme, dit-elle à voix basse. Assez souvent. Ces derniers temps, j’avais même l’impression qu’elle était tout le temps défoncée. Elle se fournit auprès d’un type qui s’appelle William.

— Nous sommes informés de l’activité de William. Frida est donc une cliente à lui ?

Les joues de Linn s’empourprèrent. Elle secoua la tête.

— Non, il lui en donne gratuitement. Comment êtes-vous au courant, pour William ?

— On fait notre travail.

— Alors vous savez aussi qu’elle cachait plein de pilules chez elle ? Dans sa commode ?

Charlotte parut sincèrement surprise.

— Dans sa commode, dis-tu ?

Linn soupira, tripota un peu ses cuticules.

— Dans le tiroir du haut, à gauche, au fond. Mais elles n’y sont plus.

— Pourquoi ?

— Il les a reprises.

— Qui ?

— Anton Ek. Celui qui s’est suicidé.

Charlotte écrivit dans son carnet. Elle parut réfléchir.

— Tu es la meilleure amie de Frida… T’est-il jamais arrivé de la voir se blesser, je veux dire intentionnellement ?

Linn baissa les yeux.

— Je ne l’ai jamais vue faire, mais elle a des marques de brûlure sur le ventre et en haut des cuisses.

Charlotte hocha la tête.

— Sais-tu si Frida a fait l’objet de menaces ou de chantage ? Compte tenu du fait qu’elle détenait des drogues ?

Linn secoua la tête.

— Non, elle ne m’a rien dit de ce genre. La seule menace dont elle m’a parlé, c’est celle qui concerne son père.

Charlotte hocha la tête. La voix de Camilla se rapprochait dans le couloir.

— Merci de ta confiance, dit-elle en tendant une carte de visite à Linn juste avant que sa mère n’ouvre la porte.

— Appelle-moi si tu penses à autre chose, OK ?

Linn ne répondit pas mais prit la carte et la rangea dans la poche de son jogging.

— Parfait, fit Charlotte, avec un coup d’œil à Per qui venait d’entrer avec Camilla. Je pense que nous en avons fini, n’est-ce pas ?

— On a eu un cambriolage le week-end dernier, déclara Linn soudain pour chasser la sensation désagréable d’être une balance.

— On l’a signalé à la police, se hâta de dire Camilla. Rien n’a été volé. Je crois que l’arrivée de Linn a fait peur à l’intrus.

— En tout cas, quand je suis rentrée, il y avait quelqu’un.

Charlotte haussa les sourcils.

— Tu es rentrée chez toi et il y avait quelqu’un dans la maison ?

— Oui. Il s’est enfui par la porte de la terrasse.

— Quand était-ce ?

— La nuit de la disparition de Frida.

— À quelle heure ?

Linn soupira.

— Trois heures du matin, par là ?

— As-tu vu à quoi il ressemblait ?

Elle secoua la tête.

— Je n’ai pas vu son visage, juste une silhouette. Une veste, un sweat à capuche. Difficile à décrire.

— As-tu remarqué quoi que ce soit après son passage ? As-tu l’impression qu’il manquait quelque chose dans la maison ?

Linn essaya de se souvenir.

— Je ne crois pas. Je suis allée dans ma chambre et j’ai fermé la porte à clé. Le lendemain, je n’ai rien remarqué d’anormal.

Per, qui attendait sur le seuil, fit le geste de passer quelque chose sur son bras. Linn comprit tout de suite. Une fille de sa classe avait le diabète. C’était peut-être pour ça qu’il ressemblait à un chien triste.

— Si vous permettez, ma fille a des devoirs à faire, intervint Camilla en relevant ses manches et en commençant à rassembler les tasses.

Un signal clair aux deux policiers que le goûter était terminé. Charlotte tendit la main vers le bras de Camilla et allait faire une remarque quand celle-ci recula brusquement.

— Que fais-tu ?

— Pardon, dit Charlotte. Mais tu as un très joli bracelet. J’aime beaucoup ces couleurs pastel. D’où vient-il ?

— C’est moi qui le lui ai donné, dit Linn. Je les fabrique.

— Tu n’es pas un peu trop grande pour fabriquer des bracelets en plastique ? demanda Charlotte sans quitter des yeux le poignet de Camilla.

Les joues de Linn s’empourprèrent. Si, au fond, elle était trop vieille pour ça, mais patouiller, bricoler, s’occuper les mains, c’était une façon de calmer l’incendie dans sa tête quand les pensées s’emballaient trop.

— J’en ai plein. Si tu veux, je t’en donne un.

— Est-ce que, par hasard, il t’en manquerait un depuis le cambriolage ?

Linn ne comprit pas le sens de la question de Charlotte. Pourquoi un cambrioleur s’intéresserait-il à de telles bricoles ?

— Non. Il m’en restait sept, et ils sont tous sur mon bureau.

Charlotte ne dit rien. Mais son visage était encore plus pâle qu’avant. Presque gris.
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Abbe observa Hugo remonter dans sa voiture, une Volvo V70 ancien modèle. Il s’était arrêté devant le centre commercial Avion, où il était resté un quart d’heure. Le sac de chez Clas Ohlson révélait qu’il avait acheté de l’outillage. À présent, la Volvo prenait la direction du centre-ville. Abbe avait reçu l’ordre de ramener Hugo Larsson au chalet d’une manière ou d’une autre. Chaque fois qu’il y retournait, leur repaire lui faisait l’effet d’un trou noir. Il se languissait de son lit à Stockholm ou, à défaut, d’une chambre d’hôtel avec un radiateur, une douche et un minibar. Mais ni Tony ni lui ne pouvaient se montrer dans des lieux susceptibles d’être surveillés par la police ou même simplement équipés de caméras.

Une fois au chalet, Hugo allait devoir comprendre le sérieux de la situation. Voulait-il donner à Tony les infos dont il disposait et continuer à vivre ? Ou rester cupide et mourir ? Le problème pour Abbe était de trouver un moyen d’interroger Hugo au sujet de Frida à l’insu de Tony. Il allait lui falloir un peu de temps seul avec ce gars.

Il avait déjà appelé tous ses contacts de confiance ; personne ne savait rien sur la fille de Viggo. Bien entendu, elle avait pu choisir de disparaître volontairement. Ou se suicider. Mais ça, il ne s’était pas senti capable de le dire à son ami. Une fille qui manquait à l’appel depuis trois jours ne reparaîtrait sans doute pas vivante. Si elle avait été enlevée pour être vendue, elle referait peut-être surface quelque part en Europe, mais pas avant d’avoir été achevée par un salopard quelconque. Ou alors elle avait été assassinée par un type jaloux qui avait caché le corps. Il faudrait beaucoup de temps pour ratisser Umeå et ses environs. Toutes ces possibilités étaient bien sûr épouvantables pour Viggo. Mais il en existait encore une autre, et c’était celle-là qu’explorait Abbe à présent, tandis qu’il roulait sur l’autoroute E4. Il avait déjà filé Hugo à plusieurs reprises quand celui-ci faisait sa tournée de facteur, et il avait vu qu’il y avait, dans certains cas, en plus des journaux, des enveloppes en papier kraft matelassées. Abbe notait scrupuleusement toutes les adresses. Les livraisons à Umeå se faisaient apparemment de la main à la main. Les ventes dans le reste du pays étaient probablement expédiées durant les heures où Hugo travaillait au centre de tri de la poste.

Au rond-point, il le vit prendre à droite en direction de la zone I-20. La forêt était curieusement illuminée, eut-il le temps de penser – juste avant d’apercevoir les innombrables policiers déployés sur le terrain.

Quoi ? Ils cherchaient Frida ici ? Un bouchon s’était formé. Quelques véhicules entre Hugo et lui. Beaucoup de piétons aussi, qui observaient le spectacle avec intérêt. Il enfila son bonnet, le rabattit au ras des yeux. Saloperie. Impossible de faire demi-tour maintenant, cela attirerait l’attention. Il passa lentement devant les bandes plastifiées avant de franchir une grille ouverte. Il savait que c’était le domaine de l’ancienne garnison et qu’il existait une école à proximité. Que venait faire Hugo à cet endroit ? Frida était-elle là, finalement ?

Hugo s’arrêta sur le parking de l’école et resta assis dans sa voiture, laissant le moteur tourner à vide. Abbe stationnait un peu plus loin. Un groupe de jeunes, arc-boutés contre le vent, se dirigeaient vers les rubalises bleu et blanc. Ils devaient penser la même chose que lui : aucune chance de retrouver Frida vivante dans cette forêt noire et glaciale. À la faveur du crépuscule, il observait la voiture du jeune homme qui savait peut-être où était Frida. Ce Hugo qui avait réussi à passer complètement sous les radars.

Hugo était une feuille blanche.

Ou un génie.
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27 janvier, mercredi

C’était un miracle que Per ait réussi à se présenter au travail. Il avait passé une grande partie de la nuit à contempler sa femme endormie en caressant ses cheveux blonds. Qui risquaient ne n’être bientôt plus qu’un souvenir. Elle devait encore subir des examens. Et une opération était prévue. D’après les médecins, le cancer ne s’était sans doute pas propagé aux ganglions, mais seul le résultat des analyses le confirmerait. Mia, elle, s’était montrée étonnamment calme. Elle s’était endormie sans difficulté. Per était resté seul, les yeux ouverts dans le noir, à se laisser envahir par l’angoisse.

Il alla dans la salle de repos et bâilla en s’appuyant des deux mains contre le plan de travail. L’effervescence était permanente dans les locaux du commissariat en ce moment. Aucune différence entre le jour et la nuit.

C’était comme si quelqu’un lui avait enfoncé du coton hydrophile dans le cerveau. Il appelait cela son « brouillard de tête » : il avait les yeux ouverts, mais ne pouvait rien enregistrer de ce qu’il voyait, encore moins formuler une pensée constructive. Comme un ivrogne.

Bouillonnement dans le percolateur. Les dernières gouttes finirent de passer ; Per les regardait couler en pensant au cancer quand Kennet apparut et jeta démonstrativement le journal sur le plan de travail.

— Comment les médias se sont-ils procuré l’info ?

Per tourna son regard vers la une qui les avait tous mis en état de choc la veille au soir : le nom de Frida et son portrait étalés à la une.

La vue de la photo le fit réagir. Son cerveau commença à se connecter, très lentement, comme un ordinateur des années quatre-vingt-dix. De l’index, il tira le journal vers lui. Frida souriait à l’objectif. C’était un cliché personnel, pris par un jour d’été ; elle tenait une glace dans une main et un portable rose dans l’autre. Ses yeux étaient maquillés, ses dents très blanches. Il ouvrit le journal pour lire l’article complet.

Kennet soupira.

— Ceux de la com’ jurent que ça ne vient pas d’eux. Ni le nom ni la photo. Je veux bien les croire, vu qu’on ne leur a rien dit. Secret de l’enquête, etc.

— Alors qui ?

Per attrapa une tasse dans le placard. Le logo de la police était presque effacé.

— Je n’en sais rien, dit Kennet. Mais crois-moi, je vais bientôt le découvrir.

Le secret des sources était protégé, le chef le savait aussi bien que lui. Alors c’était sans doute une promesse en l’air, une simple manière d’évacuer la frustration. Per se servit, et l’arôme du café se répandit dans la pièce. Ola Boman devait être fou furieux. Pour la protection des personnes, c’était un cauchemar. Mais pour Frida, c’était peut-être une bonne chose, en dépit de ce qu’avait dit Charlotte. Les infos commençaient à affluer du côté du public, et ça, c’était précieux.

Per se dirigea vers la salle de réunion. Il était six heures trente. Ténèbres au-dehors et ténèbres dans le couloir. Malgré cela, il vit Tobbe Antonsson rejoindre son bureau, car un court tronçon du couloir s’éclaira quand son collègue fit la lumière dans la pièce. Tobbe était le responsable du groupe d’investigation – au commissariat, on l’appelait simplement « chef d’investigation ». Il faisait partie de ceux qui préconisaient une plus grande communication entre les services. Tout le monde avait tendance à protéger ses prérogatives, sa hiérarchie et ses missions, ce qui était un gros problème selon Tobbe. Il avait d’ailleurs réclamé une réunion uniquement pour discuter de ça, et Per était cent pour cent d’accord avec lui.

Il passa la tête dans l’entrebâillement de la porte, leva sa tasse et s’apprêtait à dire bonjour lorsqu’il s’immobilisa, comme pétrifié. Avait-il bien vu ?

Il entra tout à fait et regarda la photo posée sur la table. Rien n’indiquait l’endroit où elle avait été prise, mais tout le monde à Umeå connaissait ce bâtiment : l’opéra, Norrlandsoperan, l’un des hauts lieux de la ville.

Deux personnes figuraient sur l’image. L’une des deux était le plus proche lieutenant de Tony Israelsson, Abbe Ali. À l’arrière-plan se tenait un autre homme, que Per reconnut également et qu’Abbe avait l’air de tenir discrètement à l’œil. Hugo Larsson !

— Salut, dit Tobbe en enlevant sa veste. Que me vaut l’honneur, de si bon matin ?

Per toussota et indiqua la photo.

— Pourquoi filez-vous Hugo Larsson et Abbe Ali ?

Tobbe s’assit. Ses yeux étaient d’un bleu très clair, comme ceux d’un loup, ou du hockeyeur Peter Forsberg. Per avait du mal à soutenir son regard.

— Abbe Ali a surgi dans le paysage pendant qu’on filait ce gars-là.

— Et pourquoi filiez-vous Hugo Larsson ?

— Il est facteur, et nous le soupçonnons de profiter de ses tournées pour livrer de la drogue de la main à la main. Nous ignorons pourquoi les Syndicats l’ont à l’œil, mais on peut supposer qu’il y a un rapport. Et j’ai appris cette nuit par l’un de mes gars qu’Abbe Ali a ses quartiers dans un chalet abandonné du côté de Vännäs.

Tobbe lui montra une autre photo. En la retournant, Per vit une adresse notée au crayon à papier. Son cœur fit un bond. Si c’était là que se planquait Tony, il fallait y aller sur-le-champ.

Il reposa le cliché sans chercher à masquer son exaspération.

— Ce n’est pas possible ! Il faut absolument qu’on collabore de façon plus serrée, toi et moi. Comment se fait-il que nous ne soyons pas au courant ? C’est de la pure négligence de notre part.

— Crois-moi, je ne demande pas mieux. Mon projet était de vous en parler ce matin durant votre réunion. Mais oui, ce genre de décalage ne doit pas se produire. Il va falloir vous synchroniser mieux avec la SER.

Per n’était pas tout à fait à l’aise avec les nouveaux acronymes, même si la section enquête et recherches avait été créée avant la réorganisation, pour le coup. Quand on avait démantelé les anciennes brigades des stups à l’échelle nationale, une partie de leurs prérogatives était passée sous l’autorité de la SER. Une idée idiote, de l’avis de Per, qui avait toujours pensé que la lutte anti-stup avait besoin d’une brigade dédiée pour être efficace. À Umeå, le groupe d’investigation était donc censé collaborer avec la section enquête et recherches.

— Comment avez-vous eu l’idée de filer Hugo ? OK, il a conduit Frida et sa copine à la maison de Nydala la nuit de sa disparition, mais à part ça, c’est juste un facteur d’Umeå qui travaille à temps partiel pour une boîte de décoration intérieure, et son casier est blanc comme neige.

— Nous savions qu’une grande quantité de drogues était diffusée à partir d’Umeå, et la SER a fait une percée.

— Oui, mais Hugo Larsson ?

Tobbe lui montra une photo représentant un certain nombre de comprimés et de gélules.

— Ces substances-là circulent à Umeå à grande échelle, notamment chez les jeunes, dont plusieurs ont déjà échoué aux urgences dans un sale état. Il s’agit de dérivés de morphine, extrêmement dangereux. Nous soupçonnons Hugo de les distribuer.

Per soupira.

— OxyContin et tramadol. Ce sont les mêmes qui ont surgi dans notre enquête. Unni Olofsson en avait chez elle. Et Anton Ek en avait sur lui quand on l’a trouvé sous le pont. Que sais-tu d’autre ?

— On a reçu un tuyau anonyme sur le site affirmant que Hugo Larsson vendrait ces drogues-là aux jeunes. Ç’a été noté mais, comme d’habitude, il a fallu un moment avant que quelqu’un jette un coup d’œil dessus. Ç’a été jugé suffisamment intéressant pour que l’information arrive chez nous, et on est partis de là avec le SER. Mais la filature vient de commencer.

— Qui a fourni cette info en ligne ? demanda Per.

Tobbe alluma son ordinateur.

— Voyons voir, fit-il en déplaçant la souris sur l’écran. Le policier de garde a noté que l’informateur était anonyme, mais comme il s’agit d’une enquête criminelle, on a pisté l’adresse. Un instant… Voilà ! L’adresse IP renvoie à Kungsgatan 65A. Dans la galerie. Une pharmacie appartenant à une chaîne. Ce doit être la pharmacie Utopia.

— Mais enfin ! C’était là que travaillait Unni Olofsson !

Per toisa son collègue d’un air incrédule, avant de se diriger à grandes enjambées vers la salle de réunion.
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Linn avait pu récupérer son portable, la police n’en avait plus besoin. Ils avaient identifié l’antenne relais la plus proche de l’endroit où se trouvait Frida, au moment où elle avait envoyé la photo. C’était loin du lieu de sa disparition. Mais ça, Linn le savait déjà, puisqu’elle avait identifié l’endroit comme étant la zone I-20. Et à présent, Missing People s’apprêtait à démarrer les recherches.

On était mercredi. Quatre jours depuis la disparition de Frida, un milliard de pensées tourbillonnantes et personne à qui parler. Maintenant que sa copine n’était plus là, l’isolement de Linn devenait de plus en plus palpable. En réalité, elle n’avait personne à part Frida. Parfois, elle lui parlait à voix haute, comme si elle était présente. Et, vu qu’elle la connaissait par cœur, elle répondait à ses propres questions sur le ton de Frida et avec ses mots. D’autres fois, elle était engloutie par un tsunami de manque. Quand elle sortait courir, c’était pour échapper à ça. Elle courait, courait, courait, comme une façon de lutter contre la noyade, et contre la fin qui se profilait.

Elle aurait dû continuer à aller au lycée, mais elle n’en avait plus la force. Alors, au lieu d’honorer son obligation de scolarité, elle observait la police délimiter la zone I-20. Il y avait à présent des policiers partout, et d’autres personnes équipées de gilets réfléchissants. Tant d’activité, et pourtant… Quel étrange silence.

Elle se tenait à l’endroit où elles avaient eu l’habitude de traîner, Frida et elle, quand elles n’avaient rien de mieux à faire. La salle des fêtes et la compagnie d’électricité qui s’y trouvaient autrefois étaient à présent remplacées par un gros immeuble de bureaux. Debout devant l’entrée, violemment éclairée alors même que tous les bureaux étaient encore fermés, elle regardait vers le stade. En tournant la tête, elle pouvait voir la piste d’athlétisme et le terrain de football, d’une blancheur immaculée. Elle pensa à toutes les fois où elles étaient allées là-bas pour imprimer sur le sol des anges grandeur nature, en se couchant de tout leur long par terre et en remuant les bras en arc de cercle pour creuser la forme des ailes. Leur record : quarante-cinq anges des neiges. Tout le terrain de foot en avait été recouvert. Ce souvenir la fit sourire. De l’autre côté, elle apercevait le grand terre-plein gravillonné où le cirque dressait son chapiteau chaque été. C’était cet endroit qui avait été choisi comme point de rassemblement par l’association Missing People.

La zone I-20 était bien connue en ville. Beaucoup d’habitants venaient y faire du sport. Il y avait des écoles, quelques entreprises, mais aussi une grande étendue de forêt derrière. Pourquoi Frida était-elle allée là ?

Linn regarda vers l’endroit où se trouvait autrefois la garderie pour chiens, désormais remplacée elle aussi par un bâtiment neuf. Tout ce qu’il en restait, c’était un vestige de la vieille clôture en bois branlante. Frida et Linn adoraient les chiens et rêvaient d’en avoir un. Combien de fois étaient-elles allées là après les cours pour les admirer, surtout par beau temps, quand il faisait chaud ! Elles s’installaient sur le parking, de l’autre côté de la clôture, et observaient avec envie les propriétaires qui venaient récupérer leur protégé après le travail. Frida était entrée une fois, en se faisant passer pour une propriétaire intéressée. Juste pour voir à quoi ça ressemblait. Elle était revenue avec un immense sourire après avoir croisé une fille qui lui avait gentiment fait visiter les lieux.

Tu me manques, écrivit-elle avant d’envoyer à Frida une photo de la clôture. Au fond d’elle, elle savait qu’elle n’obtiendrait pas de réponse. Mais il fallait continuer à lui faire signe, au cas où. Linn refusait de renoncer, s’accrochait à l’espoir.

Elle avait l’impression que son corps crépitait, comme chargé d’électricité. Chaque matin, au réveil, elle mettait une seconde à se rappeler les faits. Ce court moment, avant qu’elle ne se réveille tout à fait et que la réalité ne la rattrape, était le meilleur de la journée. Ensuite, son cœur se contractait d’angoisse, et le crépitement commençait.

La ville entière était en émoi et sur le coup. Chacun avait sa théorie sur ce qui avait pu arriver à son amie. À la une des journaux, Frida souriait à l’objectif. La police disait qu’elle avait disparu sans la moindre trace. Pas une seule caméra de surveillance n’avait capturé son image, et nul ne l’avait vue quitter la maison de Nydala cette nuit-là. Que faisait-elle dans la forêt ? Linn ne comprenait rien. La police avait déjà cherché autour du lac de Nydala. À présent, ils allaient continuer ici avec l’aide de Missing People. Linn s’ordonna d’aller les rejoindre, mais son corps n’obéit pas. Ça criait dans sa tête, mais pas un son ne sortit de sa bouche. Sans qu’elle puisse s’expliquer pourquoi, elle voulait s’éloigner du point de rassemblement et se diriger vers la piste cyclable.

Le seul aspect positif de cet enfer était que sa mère avait cessé de poster sur Instagram. Plus de photos arrangées, plus d’exigence de perfection, plus d’engueulades à propos de son poids, plus rien. Que du silence.

Linn enfonça son bonnet sur ses oreilles. Pour la première fois cet hiver, elle avait enfilé un surpantalon. Il faisait vraiment glacial, mais elle n’avait pas froid, se contentait d’essuyer ce qui coulait en permanence de son nez. Elle se tenait derrière une voiture couverte de neige fraîche. Du bout du doigt, elle traça les cinq lettres sur la lunette arrière. FRIDA.

Elle s’était montrée coopérative, elle avait répondu à toutes les questions, elle avait dévoilé tous les secrets de son amie. Et si Anton était allé raconter à quelqu’un que les drogues étaient chez Frida ? Et si quelqu’un avait voulu s’en emparer ?

Linn se retourna. La sensation était de retour. Quelqu’un l’observait.

Son cœur se mit à battre à coups redoublés. Guettant un bruit de pas, elle se tint parfaitement immobile, avant de regarder autour d’elle et de constater qu’elle était absolument seule dans un coin sombre.

Elle se mit à courir en direction des autres.
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Per fit son entrée dans la salle de réunion, visage fermé. Que lui arrivait-il ? s’interrogea Charlotte. Au même moment, Kicki lui posa la même question à voix haute. Per répondit qu’ils le sauraient bientôt. Dans l’immédiat, il fallait faire le point et s’assurer que tous ceux qui travaillaient sur les différentes enquêtes disposaient des mêmes informations.

Charlotte s’était servi une tasse de thé et se réchauffait les doigts contre la faïence. Elle avait passé une mauvaise nuit. La présence de Tony en ville l’avait poussée à garder son arme personnelle dans le tiroir de sa table de chevet, en violation de toutes les règles en vigueur. Elle avait aussi demandé à Ania de retourner à Stockholm et d’y rester jusqu’à nouvel ordre. C’est-à-dire tant que Tony serait à Umeå – mais ça, elle ne le lui avait pas dit.

— Alors bonnes gens, commença Per en se plaçant à côté de la photographie d’Unni affichée sur le tableau blanc. Nous avons du pain sur la planche, à commencer par l’interpellation d’Hugo Larsson. Je viens de recevoir l’information par Tobbe du GI qu’il vend des drogues à grande échelle. L’info leur est parvenue via notre site.

— Quelle info ? demanda Charlotte.

Tout cela était nouveau pour elle.

— Que des médicaments dérivés de la morphine circulaient localement, mais étaient aussi largement diffusés à partir de chez nous, pour des sommes considérables. Le SER et le GI soupçonnent Hugo Larsson de coordonner l’opération. Il profiterait de ses tournées de facteur pour effectuer ses livraisons. Ils commencent juste à s’occuper de son cas mais…

Per marqua une pause, et les autres attendirent, aux aguets.

— Il se trouve que l’info sur le site provient vraisemblablement d’une connaissance à nous : Unni Olofsson. L’e-mail a été envoyé il y a plusieurs semaines, de la pharmacie Utopia. Reste à confirmer que c’était bien elle.

Charlotte posa sa tasse de thé et plaça ses coudes sur la table. Elle écoutait attentivement.

Per poursuivit :

— Concernant Unni, notre objectif immédiat est de découvrir ce qui l’a amenée à contacter la police de façon anonyme. En tout cas, cela donne un mobile à Hugo Larsson. A-t-elle menacé de le dénoncer ? Nous savons par un témoin, un étudiant, qu’elle avait déjà affronté William, le défunt dealer du campus, en lui posant des questions gênantes, et que celui-ci l’avait insultée à cette occasion. D’après ce témoin, William se serait montré agressif, promettant de la tuer si elle ne cessait pas de se mêler de ses affaires. Nous avons deux traces d’ADN sur la scène du crime. William et Hugo ont pu agir ensemble.

Charlotte haussa les sourcils. Enfin une piste !

— De plus, nous ne sommes pas les seuls à filer Hugo Larsson en ce moment. Tobbe vient de me dire, photos à l’appui, qu’Abbe Ali, l’homme de main de Tony Israelsson, le surveille, lui aussi. Pourquoi les Syndicats s’intéresseraient-ils à lui si ce n’est pour tenter de récupérer le trafic ?

— Bien sûr que c’est ça ! s’exclama Charlotte. Nous avons déjà interrogé Hugo après la disparition de Frida, vu que c’est lui qui a conduit les filles à la maison de Nydala…

Elle repensa à leur bref échange, à la promptitude avec laquelle il s’était mis à la disposition de la police. Il avait un alibi : au moment de la disparition de Frida, il était chez Camilla. Celle-ci le leur avait confirmé.

— William vendait des drogues en veux-tu en voilà, dit Kicki en se levant.

Elle portait ses habituelles chaussures de punk, avec un pull à larges mailles beaucoup trop grand pour elle.

— Et s’il existe une source locale qui fournit les dealers sur place, indépendamment de Stockholm, cela doit fortement contrarier Tony. Ainsi que semblent en témoigner les mauvais traitements qui ont précédé l’exécution de William. Peut-être Tony a-t-il réussi à lui faire avouer d’où il tenait sa came ? Voilà pourquoi les Syndicats en ont maintenant après Hugo, conclut-elle en se rasseyant.

Charlotte raisonnait à peu près de la même façon.

— Je suis d’accord, dit-elle. La disparition de Frida doit être liée à ça, d’une manière ou d’une autre. Elle sortait avec William. Et nous avons eu de nouvelles informations de la part de sa copine Linn, selon lesquelles Frida stockait des opioïdes dans sa chambre pour le compte d’Anton Ek, le garçon qui s’est suicidé en sautant du pont.

— Nous n’avons rien trouvé dans la chambre de Frida, objecta Kicki.

Charlotte lui sourit.

— Si tu veux bien me laisser finir ? Certes, allais-je dire, nous n’avons rien trouvé chez Frida, mais cela signifie peut-être seulement que quelqu’un est passé avant nous. Quelqu’un qui savait où trouver la marchandise. La disparition de Frida peut donc aussi être liée à ça.

— Hugo Larsson a-t-il accès à la maison des Malk ? demanda Kicki en faisant tinter ses bracelets en métal.

— Nous devons interpeller Hugo Larsson pour l’interroger dans le cadre du meurtre d’Unni Olofsson, conclut Per. Il faut donc, premièrement, contacter le procureur. Deuxièmement, localiser Hugo – mais en coordination avec le SER pour qu’ils sachent ce qu’on fait et pourquoi. Troisièmement, demander un test ADN. Quatrièmement, relancer Carola. Nous devons savoir si l’ADN de William correspond à l’un de ceux relevés chez Unni.

Charlotte se leva, les mains sur les hanches. Mais Per n’avait pas encore fini.

— Nous avons aussi de nouveaux éléments d’information concernant la disparition de Frida. Viggo, son père, ne pense plus que Tony ait enlevé sa fille. Il refuse de s’expliquer, mais il a déclaré cela au téléphone à Ola Boman, de la Protection des personnes, disant qu’il en était « sûr à cent pour cent ».

— On ne peut pas pour autant le disqualifier en tant que suspect, objecta Kicki. Imagine que Viggo ait reçu des menaces, l’obligeant à dire ça ?

— Vrai, approuva Charlotte.

— Bien sûr, dit Per d’un ton irrité. Mais je n’avais pas fini. Ola a longuement interrogé Viggo Malk, qui bénéficie désormais, comme vous le savez, du statut de personne protégée. D’après lui, Viggo ne parlait pas sous l’emprise des Syndicats. Cela dit, nous n’excluons rien. Tony et Abbe sont, de toute façon, recherchés pour le meurtre de William. Ce que je veux dire, c’est que nous devons élargir notre perspective et ratisser le plus large possible, en n’excluant aucune possibilité.

Per parlait avec conviction, et il y eut plusieurs hochements de tête.

— Nous formons l’hypothèse que la venue de Tony à Umeå a un lien avec ce que nous avons constaté de notre côté, à savoir l’augmentation du trafic de drogue. À la date d’aujourd’hui, rien n’indique qu’il sache que Viggo Malk et sa famille sont ici.

— Alors maintenant, notre principal suspect serait Hugo ? intervint Charlotte.

— C’est lui qui l’a conduite à la maison de Nydala. Et c’est lui qui diffuse à Umeå les drogues que Frida consommait régulièrement. Mais nous avons vérifié son alibi, et il tient.

— C’était quoi, son alibi ? demanda Anna, qui paraissait inhabituellement fatiguée ce matin – pas de joues roses ni de tenue sportive.

— Il est retourné chez Camilla aussitôt après avoir conduit les filles à la fête. Vers dix-neuf heures trente, autrement dit. Camilla nous l’a confirmé, de même qu’un témoin, qui a vu sa voiture de la poste stationnée devant la maison.

Per écrivit le chiffre « 4 » sur le tableau au-dessus de la photo de Frida. Cela faisait maintenant quatre jours qu’elle avait disparu. Il se retourna vers le groupe.

— Nous avons une grosse intervention en cours dans la zone I-20. Y a-t-il du nouveau concernant les déplacements de Frida ce soir-là ?

Kicki prit la parole :

— Nous avons fini de visionner les images des caméras de surveillance d’Umeå. Frida n’est visible nulle part. Son portable n’a pas été actif depuis sa disparition, à l’exception de la photo envoyée à Linn. Il a été allumé le temps de l’envoi puis éteint aussitôt. Le fait qu’il y ait eu de l’activité sur son téléphone nous laisse un infime espoir.

— Si ce n’est pas quelqu’un d’autre qui a son portable… ajouta Charlotte.

Kicki hocha la tête et poursuivit :

— Elle a donc passé le début de la soirée chez sa copine Linn Mattsson. Ensuite, Hugo Larsson les a conduites à la maison de Nydala à bord de sa voiture de la poste. Il les a laissées là-bas à dix-neuf heures quinze, avant de retourner chez Camilla, où il avait encore du travail. Cela nous a été confirmé par Camilla, comme le disait Charlotte, mais aussi par des témoins qui l’ont vu revenir et entrer dans la maison. Sa voiture a stationné là pendant deux heures. Puis Hugo est rentré chez lui. Il a été vu par une femme qui promenait son chien au moment où il garait sa voiture devant chez lui.

— Même s’il est notre principal suspect pour le meurtre d’Unni, nous ne pouvons pas simplement le rayer de l’enquête concernant Frida, objecta Anna.

— Nous n’excluons rien, dit Per. Mais pour l’instant, rien n’indique qu’il soit impliqué dans sa disparition.

Charlotte but une gorgée de son thé. Il était presque froid.

Anna n’avait pas fini.

— Nous savons que Frida avait une relation avec William, dit-elle. Une vidéo prise ce soir-là à la fête les montre en train de se peloter grossièrement. Sa copine Linn a parlé à Frida pour la dernière fois vers vingt heures trente, dans la maison. Frida, qui était à ce moment-là à la fois ivre et droguée, aurait dit à Linn qu’elle allait chez William et qu’un des copains de celui-ci allait l’y conduire. Linn ignore qui était cet ami, vu que Frida elle-même ne le savait pas. Ça fait un gros point d’interrogation.

— Et le dernier signe de vie de William ? questionna Kicki.

— Un chauffeur de taxi l’a raccompagné à son adresse, dit Per. Il l’a déposé à une heure cinquante-six. Frida n’était pas avec lui. Entre ce moment et celui où William a été trouvé mort sur le campus, nous n’avons aucune info. Nous soupçonnons qu’il était attendu chez lui. Par Tony Israelsson ou l’un de ses hommes.

— Frida n’était donc pas avec lui, répéta Anna en prenant note.

— À moins qu’elle ait déjà été chez lui à ce moment-là, dit Per.

Charlotte contemplait la photo de Frida sur le deuxième tableau. Son visage souriant lui rappelait Ania. Elle ne pouvait même pas imaginer l’enfer que vivaient ses parents depuis samedi.

Leur emploi du temps à eux, ce soir-là, c’était l’une des premières choses qu’ils avaient vérifiées. Procédure standard. Rien à signaler.

Per poussa un profond soupir. Cette réunion avait pris trop de temps. Les collègues, pressés de se mettre au travail, commençaient à s’agiter.

— OK, écoutez-moi. Voici les points prioritaires. Que savait Unni, au-delà de son signalement anonyme à la police ? Voyez avec les techniciens IT, ils doivent en avoir fini avec son ordinateur. Ensuite, il faut organiser l’interpellation de Hugo Larsson, mais aussi de tous les représentants des Syndicats présents dans le coin. Le GI a découvert leur planque : une cabane à Vännäs. Voyez avec eux. Enfin, nous devons poursuivre les recherches dans la forêt de la zone I-20.

Tout le monde se leva, sauf Kicki.

— Oui ? fit Per.

— La combinaison de chiffres qu’on a retrouvée sur un bout de papier sur le corps de William, vous vous souvenez ? En fait, c’est la clé d’un portefeuille-bitcoin. Plus exactement, c’est une clé privée qui permet à quelqu’un de gérer les fonds d’un portefeuille crypto. Celui-ci, en l’occurrence, se trouve sur une page appelée « Blockchain ». Le mot de passe qui constitue la clé est très long. Aucune personne normalement constituée ne peut le mémoriser, et si on l’égare ou l’oublie, les fonds sont définitivement perdus. Autrement dit, ça ne fonctionne pas comme un compte en banque, où on peut tracer les transactions. La valeur de ce portefeuille particulier était d’environ cinq cent mille couronnes. Alors quelqu’un est sûrement en train de passer un mauvais moment.

— J’ai compris à peu près la moitié de ce que tu viens de nous expliquer, dit Charlotte.

D’autres hochèrent la tête, dont Per.

— À qui appartient ce portefeuille alors ? demanda-t-il.

— Ça, nous ne le saurons sans doute jamais.

— Les bitcoins ne servent-ils pas à acheter des choses sur le Darknet ? demanda Charlotte.

— Oui, entre autres.

— Faire ses courses avec un moyen de paiement alternatif, ce n’est pas illégal en soi.

— Non. Mais dans la mesure où toutes les transactions sont anonymes, c’est un moyen de paiement qui favorise le blanchiment d’argent et d’autres activités criminelles. Il est impossible de lier un versement à un individu, comme c’est le cas avec les banques.

Tout en parlant, Kicki tambourinait sur la table avec la pointe de son stylo à bille.

— C’est une simple hypothèse que je vous soumets, mais nous pouvons par exemple penser à notre camarade joueur Viggo Malk, dit-elle en pointant son stylo vers la photo de ce dernier. J’ai un copain qui joue au poker sur le Darknet. Là, seuls les bitcoins sont acceptés. Et pour pouvoir jouer, il faut avoir une sacrée quantité de bitcoins.

Silence dans la salle. Per réagit le premier.

— Demande à Viggo s’il lui manque des b… bitcoins. Et si ce sont bien les bitcoins de Viggo que s’est procurés William. Qu’est-ce que ça implique pour nos enquêtes ?

— Ça donne un mobile à Viggo pour le meurtre de William, répondit Kicki.

Tout le monde leva la tête.

— Tu as raison, dit Per. D’autant que l’argent est toujours un mobile intéressant. Mais quand William a disparu, Viggo était déjà sous notre protection, dans un lieu tenu secret.

Kicki parut contrariée de voir sa théorie balayée de la sorte, mais elle n’eut pas le temps de réagir car Charlotte avait déjà pris la parole.

— William a pu faire pression sur Frida pour accéder au portefeuille de son père. Peut-être Frida l’a-t-elle menacé de tout révéler à la police ? William peut l’avoir éliminée, avant d’avoir été tué à son tour.

— Bien, dit Per en claquant des doigts. À vérifier ! Tu t’en occupes ? demanda-t-il à Anna, qui hocha la tête.

— Nous n’avons cependant pas de corps pour étayer cette hypothèse, poursuivit Charlotte.

— Oui. Mais quand nous avons retourné la maison de Nydala et ses environs, nous cherchions Frida. Pas une scène de crime. Anna, envoie l’équipe technique là-bas, voir s’ils peuvent découvrir quelque chose.

— Mais si William a tué Frida dans la maison samedi soir, comment a-t-il pu déplacer le corps sans que quelqu’un s’en aperçoive ? demanda Anna.
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Les épaules de Charlotte étaient plombées par le lourd gilet pare-balles, qui n’arrangeait pas non plus sa scoliose. C’était toujours le même endroit qui était le plus douloureux : d’après le médecin, il s’agissait du point de déformation maximum de la colonne.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent en tintant, et elle fut assaillie comme toujours par l’odeur de béton et de caoutchouc – le parfum familier du garage du commissariat. On avait formé deux équipes. La première devait interpeller Tony et Abbe à Vännäs, tandis que l’équipe numéro deux – constituée d’elle-même et de Per – se concentrerait sur Hugo, qui avait été localisé dans une station-service au nord de la ville. Ils seraient secondés par la brigade anticommando et par le groupe d’investigation.

La SER n’approuvait pas l’action contre Tony. D’après eux, on n’avait pas encore recueilli suffisamment d’éléments. Mais Tony était leur seul moyen de faire avancer l’enquête sur les meurtres d’Unni et de William.

— J’espère qu’on aura une réponse rapidement pour l’ADN d’Hugo, dit Charlotte. S’il correspond à l’échantillon prélevé chez Unni, on le tient.

Per hocha la tête.

— L’équipe numéro un est bientôt arrivée à Vännäs, ajouta-t-il en regardant sa montre.

— Ce qui m’inquiète, c’est qu’on n’ait pas trouvé le lieu où William a été tué. Sans ça, ni Abbe ni Tony ne pourront être liés au meurtre. Aucun procureur ne les inculpera sans preuve matérielle.

— Mais nous devons les choper avant que la bande au complet ne remballe ses affaires et retourne à Stockholm.

— William a pu être tué dans la cabane…

Charlotte caressait du bout des doigts la crosse lisse de son arme. Sa seule sécurité. L’appel anonyme qu’elle avait reçu dans la chambre d’Ania signifiait peut-être que Tony avait identifié son ancienne baby-sitter. Sauf que dans ce cas, raisonnait-elle, elle serait déjà morte. Tony ne laissait rien traîner, c’était un pro du ménage. Et il ne pardonnait aucune forme de trahison. Charlotte voulait parler à Per de cet appel, mais craignait d’être exclue de l’enquête.

— C’est moi qui conduis, annonça Per en brandissant la clé de la voiture.

Ils quittèrent le parking. Dehors, l’obscurité tombait déjà. Les préparatifs de l’intervention avaient pris plus de temps que prévu.

Charlotte plaça son oreillette.

— La brigade d’intervention est partie ?

Elle se trompait souvent : l’ancienne appellation de la brigade anticommando était comme gravée dans son esprit.

Per secoua la tête.

— Leur véhicule sort maintenant. Mais ils attendent qu’on soit tous arrivés au point de rassemblement.

Charlotte opina. Savoir que Tony allait bientôt se retrouver dans une salle d’interrogatoire lui donnait la chair de poule. La dernière fois qu’elle l’avait vu, elle avait vingt ans de moins et préparait de la bouillie dans sa cuisine, tout en portant l’un de ses enfants dans les bras. Elle avait vécu chez lui. Elle avait été témoin de toutes ses facettes. Sa douceur – réservée aux enfants et au prolongement des enfants qu’était la baby-sitter. Et sa brutalité – que subissaient notamment sa femme et ses hommes à tout faire. Charlotte savait qu’il était incapable de contrôler ses pulsions, notamment la rage. Et sa capacité d’empathie était nulle. Comme chez beaucoup de criminels, il y avait sans doute aussi dans le tableau un TDAH non traité.

— Pourquoi le GI ne donne-t-il pas de nouvelles ? Ils étaient pourtant censés communiquer en continu avec les deux équipes, non ?

— Ils nous informeront une fois sur place, répondit Per.

Charlotte se carra contre le dossier et ouvrit sa veste. Per avait rejoint l’autoroute E12. Les pleins phares donnaient une bonne visibilité. Il n’y avait que peu de circulation, ce qui permettait de rouler vite. Per semblait plongé dans ses pensées. Il était absent, de façon générale. Ils n’avaient pas eu le temps de revenir sur sa fameuse conversation avec Mia. Charlotte voulait en parler, mais les urgences liées au travail s’étaient enchaînées non-stop. Plus ils s’éloignaient de la ville, plus ils étaient cernés par les sapins, qui formaient comme une haie touffue de chaque côté de la route. Il y avait beaucoup d’animaux sauvages dans ce coin. Un agent de la circulation lui avait expliqué qu’en cas de collision avec un élan, le plus grand danger était que celui-ci s’encastre dans le pare-brise et tue le conducteur d’un coup de sabot en essayant de se dégager. Le portable sonna dans sa poche. Elle jeta un regard à l’écran. Kennet.

— Oui, ici Charlotte.

— Excuse-moi, je sais que ce n’est pas le moment, mais juste pour te dire que la diffusion de la photo de Frida provoque un déluge d’informations de la part de particuliers. Elle aurait été vue à mille endroits, notamment à Paris et à Flurkmark. On donne la priorité à toutes.

Charlotte rit.

— Vous avez trouvé quelque chose dans la zone I-20 ?

— Non, mais on vient d’avoir une autre info intéressante.

— OK, dit Charlotte en levant le nez vers une camionnette qui venait de les dépasser à toute vitesse.

— Imbécile, marmonna Per en ralentissant.

— Nous avons appris qu’un véhicule aurait stationné au bord de la zone I-20 le matin suivant la disparition de Frida. D’après notre interlocutrice, très exactement à l’endroit où Missing People est en train de commencer ses recherches. La personne a réagi, parce qu’il était cinq heures du matin et que la voiture est restée là longtemps. En lisant le journal, elle a eu l’idée de nous contacter.

Charlotte vit s’allumer les feux arrière de la camionnette devant eux.

— Il vaut mieux ralentir, le conducteur est peut-être ivre, dit-elle à Per tout en écoutant le chef qui poursuivait :

— La voiture, une Volvo, est régulièrement utilisée par Hugo Larsson, mais elle est au nom de sa mère. Voilà pourquoi nous n’avons pas fait le rapprochement d’emblée.

— Quoi ? s’exclama-t-elle, si fort que Per quitta un instant la route des yeux.

— Oui. Hugo se serait donc trouvé aux alentours de la zone I-20 la nuit de la disparition de Frida. Nous avons essayé de contacter sa mère, qui vit dans une maison de retraite. L’infirmière a éclaté de rire quand je lui ai demandé si Mme Larsson conduisait souvent. Elle est pratiquement aveugle, m’a-t-elle expliqué.

— Mais qu’est-ce qu’il fait ? s’énerva Per. Il est dingue ou quoi ?

Charlotte vit l’arrière de la camionnette se rapprocher à toute vitesse et s’encastrer violemment dans leur voiture. Sous le choc, elle perdit son portable, puis elle vit le paysage se transformer. Arbres. Route. Arbres à nouveau. Enfin, tout devint silencieux.
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28 janvier, jeudi

Linn accepta une lampe torche et leva les yeux vers le ciel encore noir. Elle avait passé la nuit à penser à Frida. Ça paraissait complètement tordu de croire qu’elle puisse être là, toute seule, quelque part dans cette forêt. Elle tenta de ravaler la boule qui lui obstruait la gorge.

Missing People avait fixé à dix-huit ans l’âge minimum pour pouvoir participer aux recherches. Une règle débile, selon elle. Alors elle avait menti. L’homme qui venait de lui donner la lampe lui tendit un gilet réfléchissant qu’elle enfila. Puis il leur donna des consignes strictes : ne pas utiliser son portable, ne rien poster sur les réseaux. Sa mère avait dit qu’elle participerait elle aussi, mais Linn n’avait aucune nouvelle depuis lors.

— Toi, tu es dans le groupe cinq, lui dit le représentant de Missing People en lui faisant signe de rejoindre deux filles de son âge.

Elles se présentèrent, Leonora et Saga. Quels beaux noms ! pensa Linn en leur souriant. C’était comme si tout Umeå s’engageait dans les recherches. Son amie était devenue une priorité nationale. Une forme de panique s’était emparée de la ville, les parents refusaient de laisser sortir leurs filles et, dans les médias, on conseillait aux jeunes femmes de sortir par deux ou trois mais jamais seules.

Saga ajusta sa lampe frontale.

— Ils font des battues ailleurs ? demanda-t-elle.

— À Teg et autour du lac de Nydala, répondit Leonora en allumant sa torche.

Il ne ferait pas jour avant plusieurs heures. Le parking était rempli de points lumineux qui se déplaçaient constamment. Les deux chiens affectés au groupe avaient été équipés de gilets, eux aussi. De l’autre côté de la route, sur le terre-plein où le cirque plantait son chapiteau à la belle saison, le groupe trois venait de s’élancer.

— On est combien, à votre avis ? demanda Linn.

— Sûrement une trentaine rien que dans notre secteur, répondit Saga en tournant la tête, si bien que sa lampe frontale aveugla brièvement Linn.

Le signal du départ fut donné. Elles se mirent en marche et attaquèrent la montée vers le stade. La neige grinçait sous leur pas. Il y avait des voitures de police partout. Les bottes de scooter de Linn étaient moches, mais carrément pratiques. Elle remonta son pantalon matelassé, qui lui tombait sur les hanches. Elle s’était pesée trois fois ce matin. Elle avait perdu 3,4 kilos. Elle voulait l’annoncer à Frida. Et à sa mère.

— L’une de vous connaît-elle Frida ? enchaîna Saga.

Linn se focalisa sur les points lumineux des torches.

— Je ne l’ai jamais rencontrée, mais elle est dans la classe de la petite sœur d’une copine à moi, dit Leonora.

— J’ai entendu dire qu’elle se droguait beaucoup.

Linn enfouit son menton dans son écharpe.

— Oui, dit Leonora, j’ai entendu la même chose.

— La cousine de la copine de ma mère dit que son père est, genre, addict au jeu et que sa mère est alcoolique.

De brûlant, le visage de Linn devint glacé. Elle gardait le regard fixé sur ses bottes tandis qu’elles pénétraient dans la forêt.

— C’est sûrement son père qui l’a tuée, dit Leonora.

Linn sentit comme un éclair fulgurant la traverser.

— Mais qu’est-ce que c’est que ces conneries ! Vous la connaissez, oui ou non ? Vous ne savez pas de quoi vous parlez ! D’ailleurs, elle n’est pas morte !

Elle avait explosé sans réfléchir. Les filles la regardèrent, médusées.

— Pourquoi ? Tu la connaissais, toi ? demanda Saga.

— CONNAIS, pas connaissais… Oui, je la CONNAIS, cria Linn.

Elle pensa à ce qu’avait dit le représentant de Missing People sur le fait que quatre-vingt pour cent des personnes disparues étaient retrouvées vivantes. C’était quand même un bon pourcentage.

La lampe frontale de Saga l’éblouissait. Elle accéléra pour se retrouver quelques mètres devant. Les larmes menaçaient. Elle serra les dents. Elle respirait de façon saccadée. Ses narines se bouchaient quand elle aspirait l’air. La pâle lueur de la lune révélait le contour des troncs immobiles. La neige tombait des branches, et le vert sombre qui apparaissait par endroits faisait un contraste avec la neige au sol. La surface immaculée noircissait au fur et à mesure de leur passage. Les tempêtes des dernières semaines avaient rendu la couche de neige épaisse, mais aussi légère que de la poudre. Linn avançait sans problème. Quelques personnes du groupe avaient des bâtons qu’elles enfonçaient devant elles aux endroits les plus profonds.

Le groupe criait le nom de Frida. Linn, elle, se taisait. Si Frida était là, ce n’était pas pour faire du camping. Alors à quoi bon l’appeler ? La lumière des lampes se déplaçait autour des sapins et se mêlait à la neige. Le cri d’une chouette résonna. Les chiens tiraient sur leur laisse d’impatience. Linn essayait de se concentrer sur sa propre respiration. Au moins, ça lui faisait un peu d’exercice : elle était déjà en sueur.

En entendant un craquement sonore, Linn pila net, croyant qu’un arbre allait tomber. Mais rien n’arriva. Et personne ne semblait avoir réagi à part elle, alors elle continua. Le faisceau lumineux de sa lampe sautillait au rythme de ses pas. Plus ils s’y enfonçaient, plus elle avait du mal à croire qu’ils trouveraient Frida dans cette forêt. La neige était parfois plus profonde que la hauteur de ses bottes, et elle remercia son pantalon matelassé. Elle aurait voulu enlever son bonnet, qui lui grattait la peau du crâne. Mais elle n’en fit rien. Au lieu de cela, elle ôta ses gants, et ses mains humides rencontrèrent l’air froid.

— Stop ! On a trouvé quelque chose !

Le cri venait de devant, à une certaine distance de l’endroit où elles étaient. Tout le monde s’immobilisa. Le pouls de Linn, déjà sollicité par l’effort, s’affola complètement.
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Charlotte essayait de reprendre son souffle. Elle était allongée ; quand elle voulut se redresser, un vertige la saisit. Un liquide lui obstruait la gorge. Elle se pencha en avant et toussa plusieurs fois pour libérer ses voies respiratoires.

Elle ouvrit les paupières. Une surface verte en plastique. Qui faisait du bruit quand elle remuait. Puis elle leva la tête, et son regard plongea dans les yeux étroits de Tony.

— Ça y est, tu es réveillée, dit-il en souriant.

Charlotte reconnut ses dents jaunes. Un seau était placé à côté de la couchette. Tony était assis devant elle, une arme sur les genoux. Ça ressemblait à un colt. De la main, elle tâta ses côtes. La douleur lui fit serrer les dents. Elle inspira doucement pour s’empêcher de crier.

— Oui, ça te fera sans doute mal pendant un moment, dit-il tandis que Charlotte portait lentement la main à sa hanche.

C’était complètement idiot, comprit-elle. De croire qu’il lui aurait laissé son arme.

Des murs de béton gris. Une couchette avec un matelas plastifié vert. Pas de fenêtre. Un radiateur d’appoint bourdonnait près de la porte.

— Où suis-je ? réussit-elle à articuler entre deux quintes de toux.

— Dans ma chambre provisoire.

Tony se leva, s’assit sur la couchette et effleura de la main la tempe de Charlotte.

Elle voulut reculer sa tête, mais aussitôt, il l’empoigna par les cheveux et l’obligea à reprendre sa position initiale.

— Tu saignes, dit-il en la relâchant. Mais rien de grave.

L’un de ses hommes se tenait sur le seuil, bras croisés. Elle le vit jeter un regard à sa montre. Une Rolex en or.

Soudain, la mémoire lui revint. Comme une lame s’enfonçant dans sa conscience. L’accident de voiture.

— Où est mon collègue ?

— Aucune idée. C’est toi que je voulais. L’autre bouffon est resté dans la voiture.

Elle prit appui sur ses avant-bras, essaya de se redresser. Impossible.

— Il est vivant ?

— Comment veux-tu que je le sache ? Mais j’avoue qu’il n’avait pas l’air bien en forme.

Tony rit.

Charlotte changea de sujet.

— Tu sais que toute la police de Suède est à ma recherche à l’heure qu’il est ? Tu ne te facilites pas la vie.

Elle se tut, le temps de chercher une position qui ne soit pas trop douloureuse.

— Ma petite baby-sitter… As-tu la moindre idée de l’argent que m’a coûté ton double jeu ? Alors, oui, tes collègues te trouveront. Je n’ai pas encore tout à fait décidé où. Ni comment. Une overdose peut-être… Ou autre chose ?

Il indiqua le plafond d’où pendait une corde fixée à un crochet. Puis il inclina la tête sur le côté.

— Ils voudront sûrement m’interroger, dit-il d’une voix douce. Mais tu sais bien qu’ils n’ont rien contre moi.

— Je ne sais pas de quoi tu parles, dit Charlotte en croisant son regard.

Anticipant la douleur, elle détourna vivement les yeux. Tony saisit sa tête et l’inclina violemment vers lui. En voyant sa propre image reflétée par ses lunettes, la panique la submergea.

De l’index, Tony fit pivoter le menton de Charlotte vers le haut, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus d’autre choix que de voir le plafond, le crochet, le nœud coulant.

Elle fixait la corde avec des yeux écarquillés. Son cœur cognait si fort qu’elle crut qu’il allait sauter hors de sa poitrine. Elle tenta de baisser la tête pour ne plus voir, mais Tony l’en empêcha d’une main ferme.

— J’imagine d’ici les gros titres, dit-il. « Une fonctionnaire de police retrouvée pendue. »

Puis il lui empoigna le menton et l’obligea à le regarder de nouveau. Il tenait une seringue.

— Ou peut-être : « Morte d’une overdose. » Qu’en penses-tu ?

Il la lâcha.

— Bon, tu vois… On a quelques projets pour toi. Tu ne me crois tout de même pas complètement idiot ? Si ?

— C’est toi qui as tué William ?

Au lieu de répondre, Tony posa la seringue sur la table, se leva du matelas et rangea son arme dans la ceinture de son pantalon.

— Je t’explique la situation. Tu ne repartiras pas d’ici saine et sauve. C’est le prix de la trahison. J’en ai assez de toi et de ta sale gueule de gosse de riches.

— Pourquoi as-tu tué William ? demanda-t-elle en fixant son regard sur lui.

— C’est quoi ? Un interrogatoire ? Tu n’as pas l’air de comprendre que c’est moi qui décide.

La langue de Tony lécha ses dents jaunes.

— Ce garçon m’a refilé quelques bons tuyaux, mais je ne pouvais pas le relâcher, tu comprends, il serait allé vous voir direct. Il avait peur, le pauvre, et il n’était pas très résistant à la douleur. Il m’a suffi de lever le poing pour qu’il se mette à jacasser comme une pie. Et ensuite, il a essayé d’acheter sa liberté avec des bitcoins.

Le rire de Tony résonna de nouveau dans la pièce.

— Mais c’était amusant. Jouer un peu, lui faire croire qu’il avait une issue. Ça l’a rendu plus coopératif. D’ailleurs, vous devriez m’être reconnaissant, car ce garçon distribuait des drogues aux petites filles. Maintenant, il ne peut plus faire ça, pas vrai ? fit Tony en souriant.

— C’est donc quelque chose que tu ne ferais jamais, pour ta part ? Vendre des drogues aux ados…

Tony ne répondit pas. Il sortit un peigne de sa veste et entreprit de lisser ses rares cheveux. Puis il ramassa la seringue, qui était remplie d’un liquide jaunâtre.

— Le temps que j’en finisse avec toi, tu vas me supplier de t’en redonner. Encore. Et encore. Ça va prendre du temps, tu comprends. C’est amusant.

Il lui attrapa le bras. Charlotte se débattit. Peine perdue. Elle crut que ses os allaient se rompre.

— Attends !

Elle criait. Tony sourit et fit signe à son acolyte, qui la maîtrisa tandis qu’il passait un garrot autour de son bras et le serrait à fond.

Elle respirait à toute vitesse. L’homme de main ne la lâchait pas, mais son regard errait avec inquiétude. Il n’était pas bien vieux.

De l’index, Tony lui caressa le pli du coude. Puis il appliqua le bout de l’aiguille contre sa peau. Charlotte ouvrit la bouche ; mais il n’en sortit aucun son. La peau céda sans difficulté. Tony injecta le liquide. Charlotte n’avait aucune idée de ce que c’était. Mais ça passait tout droit dans son sang.
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Per appuya un doigt contre le plâtre. Une fêlure à l’humérus gauche, un gros mal de crâne et une blessure au front : voilà ce que venait de traiter le médecin assis devant lui. L’odeur des produits chimiques était entêtante. Dehors, il faisait encore nuit. Jeudi, déjà. Il avait perdu du temps à l’hôpital. Il entendait des bruits de pas de l’autre côté de la porte. Le médecin, lui, finissait d’examiner son œil.

— Tu as des vaisseaux qui ont éclaté, mais ça va cicatriser en quelques jours. Évite de porter des lentilles en attendant.

Son badge révélait qu’il s’appelait Karim. Mais ce contre quoi Karim ne pouvait rien, songea Per, c’était l’angoisse qui se déchaînait en lui. À la pensée de Charlotte, il était à deux doigts de la crise de panique. Kennet lui avait appris la situation. Elle était entre les mains de Tony. Qu’était-il en train de lui faire en ce moment même ?

Karim recula son tabouret, et Per put se mettre debout.

— Tu as une légère commotion cérébrale. Il faut te reposer. Priorité absolue. Je t’ai prescrit des antalgiques pour ton bras. Des questions ?

Per secoua la tête, remercia le médecin et se dirigea vers la porte.

En l’ouvrant, il eut la surprise de découvrir Mia, qui le serra contre elle.

— Mon chéri, murmura-t-elle.

— Je vais bien, dit-il en l’enlaçant de son bras valide. Mais Charlotte manque à l’appel.

Mia hocha la tête, essuya une larme.

— Ania est dans tous ses états. Elle est prise en charge à Stockholm, mais elle veut venir ici.

Après avoir embrassé sa femme, Per se dirigea vers Kennet, qui discutait un peu plus loin dans le couloir avec trois policiers en uniforme.

— Que savons-nous ? demanda-t-il sans préambule.

Kennet indiqua une banquette.

— Viens t’asseoir, dit-il. De quoi te souviens-tu ?

— C’est allé très vite. On était en route vers le point de rassemblement. Je n’ai pas eu le temps de réagir. La camionnette nous a doublés avant de nous foncer dessus en marche arrière, alors que je la croyais simplement en train de freiner légèrement. Charlotte était au téléphone avec toi à ce moment-là. L’impact a été violent, on a fait des tonneaux, puis trou noir. À un moment, j’ai vu quelqu’un s’emparer d’elle, mais j’étais dans le cirage, sous le choc, incapable de bouger. Vous avez des infos ?

— Nous savons qu’ils ont changé de véhicule près de Hössjö. Une voiture volée. Tout était bien calculé, apparemment. Nous pensons donc qu’ils vous suivaient depuis le commissariat, prêts à récupérer Charlotte en profitant d’un moment où vous seriez seuls sur la route, sans renforts. Par rapport à une queue de poisson standard, c’est peu banal de foncer sur une voiture en marche arrière. Mais la caméra n’a pas été endommagée par la collision, et on reconnaît clairement Tony sur les images. Il est debout, sans masque, pas l’air de comprendre qu’il est pile dans l’axe. Une erreur de sa part, mais une chance pour nous. Il discute avec cet homme-ci, ajouta Kennet en montrant à Per une photo sur son portable.

— Abbe Ali, dit Per. Celui qui surveille Hugo Larsson sur les images de Tobbe. Mais l’autre équipe était censée les interpeller, Tony et lui. Que s’est-il passé ?

— D’après nos informations, ils étaient en route vers la cabane de Vännäs. On les attendait là-bas avec tous nos effectifs, mais ils ont changé de plan à la dernière minute, et maintenant ils se sont de nouveau volatilisés.

Kennet regarda Per bien en face avant d’ajouter :

— On va les retrouver.

Per se leva et essaya de se redresser complètement. Son côté gauche ne lui obéissait pas tout à fait. La douleur irradiait de son bras blessé ; il allait être obligé d’aller chercher les antalgiques vite fait. Mais à présent, il s’agissait de retrouver Charlotte.

Il ramassa son manteau sur la banquette.

— Des renforts ? demanda-t-il.

Il n’allait pas se mettre à pleurer. Il refusait de céder à la peur. Il voulut enfiler son manteau, mais avec son seul bras droit, c’était impossible, et Kennet dut l’aider.

— Oui, bien sûr. Stockholm est sur le coup, et la Force d’intervention nationale est en route par avion. Toutes les forces de police de Suède ont eu de mes nouvelles, et Ola Boman travaille maintenant en collaboration avec eux. Au fait, ajouta-t-il en changeant de ton. J’ai été informé de l’histoire de Charlotte concernant Tony. Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ?

Per écarta les doigts qui pointaient hors du plâtre. Il avait des fourmillements.

L’espace d’un instant, tout devint noir. Il allait passer le restant de ses jours à regretter de ne pas avoir prévenu son chef. Bon Dieu, cette décision allait peut-être coûté la vie à Charlotte…

Devant son silence, Kennet n’insista pas.

Ils se dirigèrent vers la sortie. On croisait au moins autant d’ouvriers que d’infirmiers et de médecins dans les couloirs. La peinture, pourtant récente, commençait déjà à s’écailler, tant les travaux de rénovation de l’hôpital avaient pris de retard. Per marchait à grandes enjambées, provoquant une pulsation douloureuse dans son bras à cause de l’accélération du pouls. Il s’en fichait.

— Autre chose, dit Kennet. Pendant qu’on te plâtrait, il y a eu une découverte dans la forêt de la zone I-20.

Per s’immobilisa.

— Frida est en vie ?
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La forêt était envahie de policiers. On avait dressé un périmètre de rubalises bleu et blanc autour de quelques arbres. Linn était un peu plus loin, à l’endroit où elle était tombée dans la neige ; ses jambes ne la portaient plus. À la main, elle tenait encore la lampe torche, qui faisait comme un trou lumineux dans la blancheur. Autour d’elle, les autres membres de l’équipe de recherche avaient le regard tourné vers quelques projecteurs près desquels on était en train de monter une tente blanche. Il faisait un peu plus clair qu’avant, mais pas encore assez pour bien voir. Le bourdonnement du groupe électrogène dominait le bruit des voix.

Linn sursauta quand Saga lui tapota l’épaule.

— Ce n’est pas un corps qu’ils ont trouvé, dit-elle.

— C’est quoi alors ? demanda Linn.

— Ça, ils ne le disent pas. Ils disent juste que ce n’est pas Frida.

Linn tendit la main ; Saga l’aida à se relever. Elle était restée assise si longtemps que la neige s’était transformée en eau et avait traversé son pantalon matelassé. Elle avait la chair de poule. Elle crut entendre sa mère : « Surtout, évite le froid humide » – comme si cela pouvait faire la moindre différence dans cette situation.

Le policier le plus proche se tenait un peu plus loin, avec le responsable de Missing People.

— Où vas-tu ? l’interrogea Saga.

— Leur parler, répondit Linn.

Elle se demanda comment formuler sa question pour qu’ils lui disent ce qu’ils avaient découvert. Ils devaient absolument le lui dire. Sa main gauche tenait toujours la lampe ; elle constata qu’elle avait les doigts gelés. Elle réussit à l’éteindre et sortit ses gants de sa poche. Le périmètre de la police était plus illuminé qu’un sapin de Noël. Quelqu’un cria vers la forêt.

— Per !

En tournant la tête, elle vit le policier aux yeux tristes approcher dans la neige profonde. Il portait un bonnet, et son bras gauche était caché sous son manteau. Elle se dirigea vers lui.

Les larmes menaçaient de déborder. La pensée que Frida était peut-être là, dehors, dans le froid, la faisait hyperventiler. Elle se frappa le front. Fort. Elle était la pire des amies, elle ne valait pas un clou. En cherchant Frida dans cette forêt glacée, elle venait de comprendre pour la première fois que c’était vrai : Frida avait réellement disparu. Et si elle avait été violée ? Son ventre se contracta. Elle ferma les yeux, fondit en larmes, ne put s’empêcher de vomir. Tout sortit. Neige blanche souillée par une bouillie beigeasse. Saloperie de brioche à la cannelle de sa mère. Elle sanglota encore, eut un hoquet. Cracha.

Un policier s’approcha d’elle.

— Ça va ? demanda-t-il en se penchant pour mieux voir son visage.

La lumière d’une torche l’aveugla. Linn se redressa en s’essuyant la bouche avec son gant.

— Il faut que je parle à un policier.

— Qui es-tu ?

— Linn Mattsson, Frida est ma meilleure amie, et je sais peut-être où elle est, mentit-elle.

— OK, suis-moi, dit le policier.

— Qu’est-ce que vous avez trouvé ? questionna-t-elle.

— On ne peut malheureusement rien dire.

Arrivé devant le périmètre, il lui demanda d’attendre. Des bancs de neige se dressaient autour de la tente. Ils avaient bien déblayé. Le son d’un hélicoptère s’entendit au-dessus de la cime des arbres. Linn leva les yeux avant de les baisser aussitôt, aveuglée. C’était comme dans un film. Les types en combinaison blanche, la tente, les policiers.

Pourquoi s’étaient-elles rendues à cette saloperie de fête ? Pourquoi ? Si seulement elles étaient restées à la maison, rien de tout cela ne serait arrivé. Frida aurait continué à rêver de William, à pleurer Anton et à se faire consoler par Linn. Linn, qui l’avait toujours soutenue.

En voyant le policier triste s’approcher d’elle, elle tenta de lui sourire, avant de se figer en voyant qu’il était salement amoché, un énorme bleu sur la joue, la lèvre fendue…

— Salut Linn, je m’appelle Per. Je suis venu chez toi il y a quelques jours, tu t’en souviens ?

Il souleva la bande plastifiée, se glissa dessous. Elle hocha la tête.

— Qu’est-ce que tu voulais nous dire ?

Linn inspira à fond en essayant d’inventer une bonne réponse. Soudain, le talkie-walkie de Per grésilla. À plein volume. Per tourna un bouton, le bruit diminua, il serra l’appareil contre son oreille, mais Linn entendit malgré tout la voix qui parlait.

— Nouvelle découverte, je répète, nous avons une nouvelle découverte à quarante mètres environ, à compter du lieu numéro un.
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Charlotte sentit qu’on saisissait une fois de plus son bras. Elle ne savait pas combien de fois elle avait été piquée. Tout n’était que confusion, elle avait la peau moite, les cheveux mouillés ; ses vêtements collaient à son corps. Dès qu’elle reprenait conscience, Tony revenait avec une nouvelle seringue. Elle ne croyait plus pouvoir sortir de là vivante. Ça allait trop vite. Les autres ne la trouveraient jamais à temps.

— Alors ma petite baby-sitter, dit Tony en resserrant le garrot au-dessus du pli de son coude, tout en continuant à lui parler.

Charlotte entendait ce qu’il disait, mais son cerveau était si débranché qu’elle ne comprenait rien. Elle tourna la tête vers le mur. L’odeur des gommes à la framboise que mâchonnait Tony en permanence lui donnait la nausée.

« La fille dont tout le monde parle, à la télé, dans les journaux et partout », entendit-elle dans le brouillard.

— Au début, je n’ai rien capté. Mais après quelques recherches, tiens donc ! Il s’est avéré que c’était la fille de mon vieil ami Viggo Malk.

Tony prit la seringue pleine que lui tendait son copain, un nouveau type qu’elle n’avait pas vu auparavant. Elle s’efforça de mémoriser ses traits. Impossible, elle n’arrivait pas à fixer son regard.

— Viggo… Ça fait un moment que je le cherche. Il m’a trahi, ce salopard. Pas autant que toi, mais bien assez. Et dire que maintenant je vais le choper. Grâce aux journaux ! Me voici à Umeå pour corriger une bricole qui avait mal tourné, et bim ! Trois pierres d’un coup. On dirait vraiment que quelqu’un là-haut m’apprécie…

Il continuait de caresser le pli du coude de Charlotte.

— J’ai essayé de te parler… Pour que tu me dises où se cache Viggo… Mais tu ne m’as pas trop l’air de piger ce que je te raconte.

Il rit.

— Ce sont des choses qui arrivent. Pas grave. Mes hommes vont le trouver. Je dois te quitter un instant, ma belle. Quand je reviendrai, tu seras déjà au ciel, ou prête à tout pour recevoir une nouvelle dose.

Il se toucha l’entrejambe.

— D’ici là, tu vas distraire mon petit réfugié qui manque singulièrement d’occupation depuis qu’il est ici.

Charlotte sentit ses paupières se fermer. Elle n’avait pas la force de répondre. Tony allait enfoncer l’aiguille quand son téléphone sonna. Quelques instants de sursis.

Tony tenait le téléphone coincé entre sa joue et son épaule. L’interlocuteur dit quelque chose qui sembla le contrarier. Après avoir raccroché, il se retourna vers la couchette et s’accroupit près d’elle. Elle sentit son haleine, mélange de gomme framboise et d’un relent nauséabond. Tony ouvrit la main. Au creux de sa paume, de petites pilules bleues. Charlotte sentit son pouls s’accélérer. OxyContin. S’il les lui faisait avaler, vu ce qu’elle avait déjà dans le sang, elle mourrait à coup sûr.

Sa première pensée claire depuis longtemps. Elle allait mourir.

Tony lui sourit, un sourire plein de dérision.

— Quand je te donnerai ça, murmura-t-il, tu pourras faire ta prière et tirer ta révérence.

Il referma le poing, se releva, donna une tape sur l’épaule de l’homme et disparut.
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Kennet avait accompagné Per jusqu’à la zone I-20. Ce n’était pas habituel qu’un chef de district soit présent dans un tel contexte, mais Kennet n’était pas n’importe quel chef. Il ne pouvait pas rester à distance des enquêtes qui lui tenaient à cœur.

À présent, Per s’installait tant bien que mal derrière lui sur un scooter des neiges, serrant contre lui son bras bandé. Le moindre mouvement était douloureux. Il trouvait ridicule de prendre un scooter, vu que le lieu de la deuxième découverte était tout proche, mais l’équipe technique s’était entêtée : d’éventuelles traces seraient moins compromises par le scooter que par la double empreinte de leurs bottes.

Le soleil du matin filtrait entre les troncs ; il n’y avait absolument aucun vent. Per renifla. Il avait attrapé un rhume. Quand les nuages se dispersèrent, la température plongea à moins dix-sept, et son engelure au pied se rappela à lui. Il ôta les lunettes qu’il était obligé de porter maintenant qu’il n’avait plus droit aux lentilles. À chaque respiration, de la buée se formait sur ses verres.

— On y va, annonça Kennet en appuyant sur le démarreur.

Le moteur s’emballa. De sa main valide, Per s’agrippa à la poignée latérale pour ne pas tomber tandis que Kennet slalomait entre les arbres. Les médias bénéficiaient d’un périmètre réservé, et Per reconnut quelques visages familiers en passant.

Cette forêt était très fréquentée, à la fois par les sportifs et par les élèves de l’école de police. Mais plus ils s’y enfonçaient, plus Per comprit pourquoi personne n’avait rien trouvé jusque-là. Pas même les propriétaires de chien ne s’aventuraient dans le sous-bois en hiver. La neige récente reposait, intacte, tel un immense édredon.

Kennet coupa le moteur.

— Il faut faire les derniers mètres à pied, le terrain est trop irrégulier.

Les pieds de Per étaient devenus insensibles. Ses grosses chaussures étaient impuissantes contre ce froid. Il descendit du scooter et ôta son casque d’une main. Compte tenu du niveau d’activité déployé dans la forêt, le silence était remarquable.

Une policière leur fit signe d’approcher.

— Préparez-vous, dit-elle avant de disparaître.

Per inspira profondément à deux ou trois reprises. Accompagné de Kennet, il se dirigea vers le lieu de la découverte. Autour d’eux, des personnes vêtues de gilets réfléchissants pleuraient et se réconfortaient mutuellement. C’étaient elles qui avaient découvert l’endroit, mais à présent elles étaient exclues du périmètre au même titre que les autres.

Per pensa à ses deux garçons, Simon et Hannes, qui auraient bientôt l’âge de Frida. Il serra les dents à s’en faire mal. Il contourna un dernier arbre en pensant qu’il aurait fait un parfait sapin de Noël. Son regard était dirigé droit devant lui. Il perçut le halètement de Kennet avant de l’apercevoir à son tour.

Elle était là.

Frida. Entourée de sapins neigeux.

Blanche de givre.

Les yeux ouverts.
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Charlotte fut réveillée par un bruit qui lui écorcha les oreilles. Un grincement métallique. Elle crut d’abord être dans son lit, puis la réalité la rattrapa. Elle ouvrit les yeux et les referma aussitôt. La lumière lui faisait trop mal. D’où venait-elle ? Elle plissa les yeux. Entre ses cils, elle distinguait une corde rouge, de la pierre, un mur, les jambes d’un homme, des chaussures de sport. Tout tournait, mais elle se sentait malgré tout un peu moins groggy. Quand elle voulut se redresser, tout son corps résista. Elle réussit à soulever un peu la tête, essaya de se tourner sur le côté ; son bras ne suivit pas le mouvement.

Elle ne ressentait aucune douleur. Son cœur ne se débattait plus dans sa poitrine. Elle était calme de la tête aux pieds, presque apathique. Elle réussit à tendre le bras et à le regarder. Traces d’aiguilles au pli du coude, ecchymoses.

Le grésillement des néons au plafond était familier. Puis elle entendit de nouveau le bruit métallique. Le souvenir des pilules dans la main de Tony lui revint. Les avait-elle avalées ? Elle ne se rappelait pas. Non, impossible, dans ce cas elle serait déjà morte.

Quelqu’un se déplaçait dans la pièce. Des jambes minces, un jean. Charlotte avait les lèvres desséchées. Elle tenta de les humecter du bout de la langue, mais sa langue était sèche et râpeuse elle aussi.

— De l’eau, articula-t-elle d’une voix enrouée.

L’inconnu s’approcha.

— Silence, murmura-t-il. Tu vas en avoir, mais d’abord on doit te sortir d’ici.

Il passa un bras sous ses jambes. Ce fut quand il se pencha pour glisser l’autre bras sous ses épaules qu’elle les vit.

Des sirènes couleur pastel.

Le bracelet ! Identique à celui de l’homme qui l’avait agressée dans l’appartement d’Unni. Et identique aux bracelets que fabriquait Linn.

Quand il la souleva, sa tête partit en arrière. Elle eut le temps de voir qu’il portait une casquette et que son visage était recouvert d’une écharpe jusqu’aux yeux.

— Je vais te sortir d’ici, mais il va falloir aller vite, compris ?

Charlotte fit un effort pour maintenir sa tête droite et plongea son regard dans le sien.

Ses yeux avaient quelque chose de familier.
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Per ne put détacher son regard de Frida. Incapable de bouger, encore moins de respirer, il la fixait.

Ses jambes étaient légèrement pliées, son buste incliné en avant, ses pieds enfouis dans la blancheur. Ses genoux pendaient à quelques centimètres du sol. La corde bleue fixée à une grosse branche avait cisaillé la peau de son cou.

— Pourquoi ? chuchota Kennet.

Il s’était agenouillé dans la neige. Per réussit enfin à détourner le regard.

— Elle semble parfaitement préservée, dit-il tout bas.

— L’hiver l’a…

Kennet se tut avant de finir sa phrase d’une voix presque inaudible :

— … congelée.

Per leva de nouveau les yeux vers Frida. Ses épaules et sa tête étaient couvertes de neige. Elle portait des bottes noires qui n’étaient pas faites pour l’extérieur. Pas de manteau. Ses longs cheveux étaient relevés et blancs de givre. Aucune odeur de putréfaction, aucune altération du teint. Même ses yeux étaient limpides comme des cristaux dans la mort.

— Tu penses qu’elle s’est pendue ?

— L’autopsie le dira.

Grésillement dans le talkie-walkie de Kennet. Il l’approcha de ses lèvres. Enfonça le bouton, inspira profondément.

— Oui, nous avons trouvé Frida Malk. Elle est décédée. Appelez l’équipe technique. Et il faut prévenir ses parents le plus vite possible avant que les journalistes ne comprennent ce qui se passe.

Une voix de femme répondit :

— Je m’en occupe. Mais nous avons d’autres informations sur le premier lieu de découverte.

Grésillement. Per écoutait, le regard rivé à la jeune fille.

— Quelqu’un est venu. – Grésillement. – Nous avons relevé des traces sur une écharpe. Nous pensons qu’il s’agit de sperme congelé.

— Quoi ?! fit Kennet.

Per tourna la tête vers son chef. L’espace d’un instant, celui-ci parut totalement désemparé.

— C’est quoi ce monde malade ? murmura-t-il.

Silence dans la forêt. Frida n’était plus seule. Elle n’allait plus devoir rester pendue là. Elle allait pouvoir quitter cet endroit.

Heureusement que ses parents n’avaient pas été obligés de la voir ainsi.

Per éprouva une gratitude absurde à cette pensée.

Les rayons du soleil levant s’insinuèrent entre les troncs et illuminèrent soudain la scène, faisant scintiller les cristaux de givre qui recouvraient Frida.

Un ange des neiges, pensa Per.
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Viggo et Estelle se terraient dans leur chambre d’hôtel. Quelques heures plus tôt, on leur avait annoncé la découverte du corps de leur fille dans une forêt, et depuis ils ne se lâchaient plus, pelotonnés l’un contre l’autre par terre sur la moquette, son dos à elle serré contre sa poitrine à lui. Tantôt elle tremblait de façon incontrôlée, tantôt c’était son corps à lui qui craquait sous l’assaut de forces dont il n’avait jamais auparavant soupçonné l’existence. Il ignorait s’ils parviendraient à se relever un jour. La police avait envoyé un pasteur, qui avait vite compris que sa présence était indésirable. Lui parler ? À lui ? À cet homme dont le dieu n’était qu’un porc ? Le nez de Viggo coulait, ses yeux aussi. La moquette dégageait une odeur synthétique qui se mêlait à celle du shampoing d’Estelle. Il enfonça un peu plus son visage dans les cheveux clairs de sa femme.

La police avait ouvert une enquête pour meurtre. Le corps avait été envoyé à l’autopsie, et un procureur avait signé un acte d’inculpation. On ne leur avait pas dit qui était le suspect. Estelle l’attira contre elle, encore plus fort, et approcha ses lèvres de son oreille.

— C’est ta faute, chuchota-t-elle.

Le cœur de Viggo était comme paralysé ; rien de ce qu’elle pouvait dire ne l’atteignait.

— Je sais.

— C’est Tony. Personne d’autre n’avait de raison de la tuer, dit-elle d’une voix douce en ravalant sa morve.

Chaque fois qu’il fermait les paupières, Viggo voyait le visage de sa fille et avait la sensation d’exploser. Il gardait donc les yeux ouverts.

— Estelle, je dois te dire quelque chose.

Elle s’écarta, se redressa un peu en s’appuyant sur son coude. Viggo se redressa lui aussi. Il s’assit face à elle et lui prit les mains. Elles étaient glaciales ; ses doigts tremblaient légèrement.

— J’ai trouvé des pilules dans la chambre de Frida. Des drogues. Elle les avait cachées dans sa commode.

Il s’attendait à une crise, mais Estelle resta parfaitement calme.

— Que veux-tu dire ?

— Frida consommait, je crois.

— Quand as-tu trouvé ces pilules ?

Elle le regardait sans ciller.

— Il y a quelques semaines. Je les ai prises.

— Et tu en as fait quoi ? Tu les as jetées, j’espère ?

Viggo inspira profondément, fit non de la tête.

— Je les ai données à une femme qui est pharmacienne. Parce que ça ressemblait à des médicaments. En tout cas, une partie du lot.

Estelle hocha la tête. Elle ne parut pas saisir les implications, car elle ne formula pas d’autre question. Il serra de nouveau les mains de sa femme dans les siennes.

— Je t’ai trompée, dit-il. Avec elle. La pharmacienne.

— Quoi ? fit-elle faiblement.

Viggo chercha son regard.

— Pardon. Je ne sais pas ce que je…

Estelle le fixait au fond des yeux.

Regard vide. Silence.

— Dis quelque chose, articula-t-il à la fin.

— Que dois-je dire ? Pourquoi me racontes-tu ça maintenant ?

Viggo secoua la tête sans savoir comment poursuivre.

— Ça a duré combien de temps ?

— Par intermittence pendant peut-être… Un an et demi ?

Elle détourna les yeux, regarda droit devant elle. Puis elle haussa les épaules.

— Ça n’a plus d’importance. Tu m’as trompée, je suis une ivrogne, et apparemment notre fille se droguait. Mais elle est morte, alors plus rien n’a d’importance.

Viggo n’avait rien à dire. Il ressentait la même chose.

— Tu l’aimes ? demanda Estelle.

Viggo secoua la tête tout en réfléchissant à la question. Avait-il aimé Unni ? Non. Mais elle lui avait fait du bien. Elle l’avait soutenu dans les périodes où Estelle se noyait dans l’alcool. Il l’avait peut-être un peu aimée. Mais pas comme il aimait Estelle.

— Non, je ne l’aimais pas. Je dois te dire qu’elle a été assassinée. Elle aussi.

Estelle en eut le souffle coupé.

— Que dis-tu ?

— Le Tueur à la Baignoire. Celui dont on parle dans les médias. C’est elle, sa victime.

Estelle ouvrit la bouche, et ses yeux s’écarquillèrent.

Viggo lâcha ses mains.

— Imagine si Unni… Oui, pardon, c’est… c’était son nom. Imagine qu’elle soit morte à cause de moi, elle aussi ?

Il se cacha le visage dans les mains.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Ces pilules dans la chambre de Frida, que je lui ai remises. Unni m’avait promis d’en découvrir la provenance. C’était…

Viggo se leva, se mit à tourner dans la chambre. Estelle le regardait, toujours assise sur la moquette.

— Il y en avait tellement…

— Combien ?

— Peut-être deux cents. Elle les avait simplement fourrées dans une boîte à chaussures dans un tiroir de sa commode.

Les yeux de sa femme n’étaient plus que deux trous noirs quand elle ajouta en élevant la voix :

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? Ou du moins : pourquoi ne l’as-tu pas dit à la police ? Frida a peut-être été tuée à cause de ces comprimés, tu y as pensé, à ça ?

— Je voulais la protéger ! De la police, des rumeurs, des soupçons, de tout ! Je voulais seulement la protéger, répéta-t-il, et sa voix n’était plus qu’un murmure. Découvrir qui lui vendait ces saloperies et faire en sorte qu’il ne recommence pas.

Estelle se leva et vint se placer si près de lui qu’il perçut de nouveau l’odeur de son shampoing. Ses paumes se posèrent sur les joues mouillées de Viggo. Ses lèvres effleurèrent les siennes.

— Pourquoi ne me le dis-tu que maintenant ? Maintenant qu’elle est morte ? Pourquoi, Viggo ? Je ne comprends pas.

Les gestes étaient doux, mais les paroles étaient dures. Elle appuya son front contre le menton de Viggo et ne bougea plus.

— Je n’ai pas fait le lien entre les pilules et la disparition de Frida. Parce que je n’étais pas au courant pour Unni. Je ne l’ai découvert que récemment. Et Abbe m’a juré que ce n’était pas Tony qui avait Frida et…

— Attends, l’interrompit Estelle. Tu as vu Abbe Ali ?

Viggo hocha la tête.

— Il est venu me voir. Il a dit que les Syndicats n’étaient pas impliqués dans la disparition de Frida, et je le crois. Si Tony avait été informé de notre présence à Umeå, je ne serais pas là. Je fais confiance à Abbe.

Il se laissa chuter, lentement, accompagné par Estelle. Ses genoux touchèrent le sol, et il sentit la chaleur de son haleine. Elle laissait couler ses larmes sans les essuyer.

— Je vais aller dire à la police qu’Unni avait chez elle des drogues provenant de la chambre de Frida, dit-il.

— Frida est morte, chuchota Estelle. Tu as échoué à la protéger. On a échoué, tous les deux. Plus rien n’a d’importance maintenant.

Viggo était fatigué comme s’il avait joué au poker pendant des jours d’affilée. Ses yeux le brûlaient. Son âme était archi-usée. Allaient-ils survivre ? Il ne le croyait pas.

— Je veux partir en Norvège, dit Estelle en s’allongeant.

Elle pleurait, les yeux fixés au plafond. Viggo fit comme elle. Le plafond était blanc.

— C’est ce qu’on aurait dû faire depuis le début… Si seulement on avait écouté la police, dit-elle en entremêlant ses doigts aux siens. Si seulement on était partis tout de suite en Norvège… On emportera les cendres de Frida. Je n’ai pas l’intention de la laisser ici.

Viggo tourna la tête vers elle et regarda ses larmes couler sur la moquette en pensant à la mission que lui avait confiée Abbe.
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La voiture s’arrêta. En ouvrant les yeux, Charlotte vit qu’ils étaient devant l’hôpital universitaire d’Umeå. L’homme descendit de voiture et lui ouvrit la portière. Son visage était toujours dissimulé par son écharpe et sa casquette. Durant le trajet, elle n’avait repris conscience que par intermittence. À un moment, elle s’était réveillée avec la certitude d’être dans un parking.

— Tu peux marcher ? demanda-t-il.

Elle hocha la tête. Sa tête tournait moins, et le tremblement de ses jambes avait diminué. Elle lui prit la main, regarda une dernière fois le bracelet qu’il portait au poignet. Ils étaient devant les urgences. Elle allait devoir faire quelque pas encore pour atteindre les portes d’entrée. L’air froid lui piqua la peau comme un millier de clous : elle ne portait rien par-dessus sa chemise et elle était pieds nus.

Tout était calme devant les urgences. Seule une dame âgée les regardait fixement, appuyée sur son déambulateur.

L’homme referma la portière côté passager.

— Il va falloir que tu te débrouilles seule maintenant.

Elle hocha encore la tête, lâcha sa main, réussit à articuler :

— Qui que tu sois, merci.

Elle fit un pas en direction de l’entrée. Elle ne sentait pas le sol sous ses pieds.

— Je pense que nous aurons bientôt l’occasion de nous revoir, dit l’homme avant de remonter en voiture.

Quand il démarra, elle essaya de lire la plaque d’immatriculation, clignant des yeux plusieurs fois pour mieux voir. Mais il était déjà parti.

Il devait bien y avoir des caméras de surveillance devant l’entrée des urgences, se dit-elle.

Les portes automatiques s’ouvrirent. Lentement, elle pénétra dans la chaleur de l’hôpital. Elle n’avait pas fait trois pas qu’une infirmière accourut et passa en vitesse son bras sous le sien tout en la regardant comme si elle avait vu un fantôme.

— Que t’arrive-t-il, ma belle ?

Charlotte fixa son regard sur ses pieds nus, sur les ongles vernis de ses orteils, et sentit une larme se détacher de sa paupière et rouler sur sa joue.

Quelques instants plus tard, elle était allongée. Plafond, néons. Un médecin passait son doigt sur les traces de piqûres au creux de son coude.

— Charlotte ?

— Comment… ?

— On travaille avec la police. Et tu es un peu une célébrité en ville, sourit le médecin. Tu sais ce qu’on t’a injecté ?

— Non, et je ne sais pas combien de fois j’ai été piquée, ni combien de temps ça a duré, mais j’ai été sauvée par un homme qui m’a amenée ici. Il faut appeler mes collègues. Regarder les images des caméras de surveillance.

— Tu as été portée disparue un peu plus de vingt-quatre heures.

Il héla une jeune femme en uniforme vert et lui demanda de procéder à un certain nombre d’analyses.

On la déshabilla. Elle fut reliée à des appareils, plusieurs aiguilles furent insérées dans son poignet. Du liquide, pensa-t-elle. La soif avait disparu, mais elle était encore incapable de s’humecter les lèvres. On lui avait donné une chambre individuelle. L’équipe s’affairait autour d’elle. Le médecin était jeune.

— Nous avons informé ta famille et tes collègues, ils sont en route, dit-il. Mais là, tout de suite, nous devons t’examiner.

Il se pencha sur elle avec une petite lampe, lui demanda de regarder à gauche, puis à droite. La lumière lui blessait les yeux. Le médecin éteignit sa lampe d’un clic et entreprit de faire quelques prélèvements. Charlotte commença à se débattre.

— Je dois parler à mon collègue ! Il faut absolument qu’ils le retrouvent, sinon il va s’en prendre à Ania.

— Peux-tu réciter ton numéro de Sécurité sociale ? Sais-tu où tu es ?

Charlotte ferma les yeux et répondit à ses questions. Il ne servait à rien de s’agiter.

Par un effort de volonté, elle refoula les images de la chambre au matelas vert. Elle était hors de danger à présent. Ania non.

Un aide-soignant apporta un verre de jus d’orange et une tartine qu’il posa sur la tablette de lit. Charlotte toucha ses cheveux. Ils étaient sales et rêches.

— Ont-ils trouvé Frida ? demanda-t-elle.

— Tes collègues ne vont pas tarder, éluda-t-il.

Quand il fut sorti, Charlotte se laissa aller contre l’oreiller. Ses paupières étaient lourdes. Le médecin avait dit qu’elle ne devait pas dormir. Pas encore. Mais elle ferma les yeux.

L’aide-soignant revint, l’obligeant à revenir à elle.

— J’ai oublié de te dire que tes collègues ont fait mettre ta chambre sous surveillance. Il y a des policiers partout dans l’hôpital. Autrement dit, la personne qui t’a fait ça ne peut rien contre toi ici.

— S’il te plaît, peux-tu me passer ton téléphone ?

— Bien sûr, dit-il en lui tendant son portable.

Ania décrocha à la première sonnerie.

— Allô ?

— Salut, ma chérie. C’est moi.

Ania fondit en larmes.

— Maman ! Tu vas bien ?

— Oui. Je suis à l’hôpital d’Umeå. Un peu contusionnée, mais ça va. Il faut que tu me promettes une chose : obéis aux ordres de la police, OK ? Tu vas être placée sous protection, car tu es en danger, toi aussi. Promets-moi de ne pas sortir et d’obéir aux policiers.

— Pourquoi suis-je en danger ? demanda Ania d’une voix sincèrement effrayée.

— Je ne peux pas tout t’expliquer maintenant, mais je te rappelle bientôt et…

Ania l’interrompit.

— Je veux venir à Umeå ! Ça me rend dingue de me morfondre ici sans savoir ce qui t’arrive.

Charlotte ne sut que répondre. Tant que Tony était en liberté, Ania courait un aussi grand danger à Stockholm qu’à Umeå.

— OK, laisse-moi en parler avec mes collègues. On va voir ce qu’on peut faire. Je t’aime, ajouta-t-elle avant de raccrocher.

La vue de l’étiquette en plastique à son poignet lui rappela le bracelet de l’homme qui l’avait sauvée. Paupières closes, elle visualisa ses yeux. Le bracelet. Ses yeux. Elle l’avait déjà vu. Même la veste au logo Armani lui était familière. Il était comme un voisin qu’on croise tous les jours sans y prêter attention.

Tout à coup, elle comprit. Elle avait réagi à son style. Au fait qu’un criminel soit vêtu ainsi. Élégant, discret. Abbe Ali portait la même veste sur le cliché que Per avait affiché au tableau dans la salle de réunion. La photo prise devant l’opéra d’Umeå alors qu’il filait Hugo Larsson.
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Per tira la chasse d’eau et observa son reflet dans le miroir des toilettes. Paupières enflées, poches sous les yeux, commissures basses, son visage était marqué par la fatigue. Il paraissait en colère, alors qu’il éprouvait en réalité un immense soulagement depuis l’appel de Charlotte.

Mia subissait un examen en ce moment même, mais l’évolution ultrarapide de l’enquête l’avait empêché de l’accompagner. Il passa ses mains sous le robinet. Le cancer n’avait pas atteint les ganglions, mais ils ne savaient pas trop ce qu’ils allaient trouver lors de l’intervention chirurgicale. Per avait dû appeler le père d’un copain d’équipe de Simon et lui demander s’il pouvait conduire son fils à l’entraînement puis le raccompagner. Ça allait devoir se passer ainsi pendant quelque temps désormais. Il allait falloir tout planifier en fonction des traitements et de l’état général de Mia. Et son travail à lui n’allait pas leur faciliter la vie.

Il n’y avait plus de serviettes dans le distributeur. Il s’essuyait les mains sur son pantalon quand la sonnerie du portable le tira de ses ruminations. Il reconnut le numéro sans pouvoir l’identifier.

— Oui ? Ici Per Berg de la police d’Umeå.

— Bonjour, c’est encore Thomas Ek. Le père d’Anton.

— Bonjour, Thomas. Comment ça va ?

— On fait comme on peut. Un jour à la fois.

Il toussota.

— Quand on s’est parlé la dernière fois, tu m’as expliqué que tu ne pouvais rien me révéler sur la mort d’Unni Olofsson. Est-ce que tu peux m’en dire davantage maintenant ?

Per leva les yeux vers le plafond. Il ne le pouvait en aucune façon. Pas à Thomas, qui n’avait aucun lien avec la victime.

— Hélas, non. Nous n’avons encore rien trouvé qui laisse supposer que…

Thomas l’interrompit.

— Nous avons demandé la liste des appels téléphoniques de notre fils. Sa mère et moi, nous ne savions apparemment rien de ce qu’il faisait. Là, c’est noir sur blanc… Unni et lui avaient un contact très étroit.

Per colla le portable contre son oreille.

— Que veux-tu dire par « contact très étroit » ?

— Il lui parlait plusieurs fois par semaine. Il l’appelait même la nuit. Probablement quand…

Un silence.

— … quand son angoisse devenait ingérable. Je suis allé à la pharmacie où elle travaillait. Une employée m’a dit qu’Anton venait souvent pendant les horaires de travail d’Unni. Les autres croyaient que c’était son fils, ou du moins quelqu’un de sa famille tant ils paraissaient proches. Tu comprends l’effet que ça fait, en tant que père ? Quand mon fils avait besoin d’aide, il… il allait voir quelqu’un d’autre. Une étrangère. Et ensuite, il s’est suicidé.

— Non, vraiment, je ne le peux pas, je…

Per se tut.

— Sais-tu de quoi ils parlaient, tous les deux ? reprit-il en entendant Thomas pleurer.

— Non. Mais une employée de la pharmacie m’a dit qu’elle avait vu plusieurs fois Unni prendre Anton dans ses bras. Nous aussi, on l’embrassait. Mais vers la fin, il nous repoussait. Son TOC ne faisait qu’empirer, et les disputes à la maison s’envenimaient. Pourquoi une étrangère avait-elle le droit de s’approcher de lui et pas nous ?

Per baissa les épaules, le regard rivé au lavabo. Il était plein d’empathie pour cet homme qui essayait de comprendre le suicide de son fils. Et qui menait ses propres recherches, vu qu’il n’obtenait aucune information de la part de la police.

— Parfois, c’est plus facile de parler à quelqu’un qui n’est pas de la famille, dit-il. Les jeunes cherchent souvent d’autres points de vue, d’autres valeurs que celles qui leur sont inculquées chez eux.

— Peut-être.

Thomas ne paraissait pas convaincu.

— Nous avons passé au crible les listes téléphoniques d’Unni. Pourtant, nous n’avons pas repéré le numéro d’Anton, dit Per.

— Il avait récupéré le téléphone de sa marraine de Göteborg. Une ancienne copine de classe de ma femme. C’était son cadeau de Noël à Anton. Elle payait les factures. L’abonnement était à son nom à elle.

Et merde ! se dit Per. Ce détail leur avait échappé.
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29 janvier, vendredi

Charlotte était assise tout habillée sur son lit d’hôpital. Elle n’avait pas encore obtenu l’autorisation de sortie, mais elle attendait le médecin et avait bien l’intention de le convaincre. Kennet lui répétait qu’elle devait dormir, se reposer, rester à l’hôpital le temps de récupérer suffisamment. Mais elle n’avait qu’une idée : retourner au commissariat.

Elle ignorait où elle avait été retenue prisonnière. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle revoyait Tony. Elle entendait son ricanement. Elle sentait l’aiguille s’enfoncer dans son bras. Elle avait appris que la substance qu’il lui avait injectée était de l’héroïne. Son organisme allait mettre un moment à s’en débarrasser. Elle avait beaucoup vomi et avait encore des accès de nausée. Mais le pire, c’étaient les suées. Et surtout cette sensation d’étouffement qui ne la quitterait pas, elle le savait, tant que Tony serait en liberté.

En attendant, Abbe et lui s’étaient volatilisés. Dans la planque de Vännäs, qu’ils avaient abandonnée juste avant son enlèvement, la police avait trouvé quantité d’indices révélant la présence récente de plusieurs personnes. Et William avait été tué là. Au sous-sol. Le meurtre avait laissé des traces. Pourquoi avaient-ils choisi de déplacer le corps sur le campus ? On l’ignorait encore, mais on pouvait supposer que c’était un avertissement à l’intention de toutes les personnes qui étaient informées de ses agissements à la fac. Tony était coutumier de ce genre de mise en scène.

Charlotte regarda le fond d’écran de son portable. La photo d’Ania et elle ensemble lui fit monter les larmes aux yeux. Que serait devenue Ania si Tony avait réussi ? S’il l’avait éliminée, elle, sa mère ?

Ania en aurait été marquée à vie. Elle aurait été obligée de vivre à plein temps avec son père, qui n’avait aucune idée de la manière de s’adresser à une adolescente en passe de devenir adulte. Encore moins à une adolescente gravement traumatisée. Charlotte soupçonnait qu’il aurait tenté de transformer sa fille en une fidèle copie de lui-même. Charlotte, elle, militait depuis toujours pour qu’Ania ait une chance de s’aimer pour qui elle était. De ne pas se définir par rapport à la famille et à son milieu. De savoir que sa valeur ne résidait pas là.

Le téléphone sonna. La photo d’Ania et elle fut remplacée par celle de Per.

— Salut, dit-il. Je voulais juste savoir comment tu allais.

— J’arrive. Je ne peux pas traîner ici. Je ne dors pas, je ne me repose pas, il faut que je me remette au travail.

— Tu sais que ça fait à peine trente-six heures que tu es là ? Ce n’est pas assez. Kennet n’acceptera jamais. Et encore moins de te remettre sur l’affaire.

— Je sais. J’arrive. Qui connaît le mieux Tony ?

Silence.

— Voilà, tu as compris. Je suis la seule à savoir comment il raisonne. Vous avez besoin de moi.

— J’ai reçu un appel de Thomas Ek tout à l’heure.

— Que voulait-il ?

— Unni Olofsson essayait d’aider Anton à gérer son addiction. Elle était présente pour lui, elle l’a secouru de son mieux. Thomas m’a révélé qu’ils s’appelaient régulièrement et qu’il allait souvent la voir à la pharmacie.

— Ah bon ? Comment avons-nous pu passer à côté d’une chose pareille ?

— Il avait un deuxième téléphone avec un abonnement au nom de sa marraine. Je viens de parler aux employés de la pharmacie, qui confirment les propos de Thomas.

Charlotte tint le portable collé contre son oreille.

— Autre chose ?

— Après ce qu’il t’est arrivé, la mission Hugo Larsson a été interrompue. Mais les collègues l’ont interpellé aujourd’hui. Il est inculpé en tant que principal suspect pour le meurtre d’Unni Olofsson.

— Il a été entendu ?

— Non, je vais l’interroger maintenant.

— J’arrive, dit Charlotte, en même temps que le médecin entrait dans la chambre. Kennet pourra m’enchaîner à mon bureau s’il y tient, mais il faut que je sois là d’une manière ou d’une autre. C’est aussi mon enquête.

— Parfait. Mais tu ne peux pas participer à l’interrogatoire. Et je préviens Kennet. Histoire qu’il n’ait pas une crise cardiaque en te voyant débarquer.

— OK. Je dois juste persuader le toubib de me laisser partir. À tout à l’heure, dit Charlotte, en raccrochant et en souriant au médecin planté au milieu de sa chambre, visage fermé et mains sur les hanches.

— Et tu crois aller où comme ça ? demanda-t-il quand elle se leva du lit.

— Résoudre une affaire de meurtre, répondit Charlotte.
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Per traversa le pont vitré conduisant aux bureaux des chefs. Kennet allait piquer une crise en apprenant que Charlotte arrivait. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Quatorze heures passées. Mia avait rendez-vous chez son oncologue un peu plus tard dans l’après-midi, mais elle ne l’avait pas autorisé à l’accompagner. « Je préfère me débrouiller seule », avait-elle dit. Il n’était pas sûr de savoir comment prendre cette réflexion. D’un autre côté, ça lui permettait de se concentrer pleinement sur l’enquête en cours. Et, dans l’immédiat, sur l’interrogatoire d’Hugo. Parvenu à la porte de Kennet, il toussota avant de jeter un regard à l’intérieur. Le chef était plongé dans de la paperasse.

— Salut Per, entre.

Per fit un pas. Ôta ses lunettes.

— Au fait… Charlotte voudrait passer.

Kennet leva à peine les yeux.

— Hors de question. Elle n’a pas reçu l’autorisation de quitter l’hôpital, que je sache. Et vu ses liens avec Tony, elle est catégoriquement exclue de l’enquête. Tu le sais parfaitement.

— Elle va sans doute être autorisée à sortir de l’hôpital aujourd’hui. Mais tu sais quoi ? Je crois que ça lui fera du bien. Et elle est la seule à connaître Tony, à savoir comment il raisonne et quels sont ses points faibles. Nous avons plus que jamais besoin d’elle. J’en assume la responsabilité.

— Per, elle est encore sous l’effet de l’héroïne.

— On la cantonne à son bureau. Ça ira comme ça ?

Kennet se cala dans son fauteuil et poussa un soupir.

— Tu m’as dit que ses premiers mots, quand elle t’a appelé de l’hôpital, ont été pour dire qu’Abbe l’avait sauvée. Pourquoi a-t-il fait ça, à ton avis ?

— On le saura quand il aura été arrêté. Après la réunion, je dois interroger Hugo Larsson.

— Bien. C’est dingue qu’on ait pu l’interpeller aussi facilement. Il n’avait pas du tout l’air de s’y attendre.

— On verra ce qu’il me dira. Je suis convaincu que le sperme retrouvé sur l’écharpe est le sien, dit Per en suivant son chef vers la salle de réunion. Mais qui laisse une trace aussi évidente sur une scène de crime ? Ça ne tient pas debout.

Ola Boman fut la première personne que vit Per en entrant. Toutes les chaises étaient occupées, et Kicki se tenait debout au fond, appuyée contre le mur. Per s’avança et prit la parole :

— Comme vous le savez, ces derniers jours ont été mouvementés. Le corps de Frida Malk est en cours d’autopsie. En attendant le rapport du médecin légiste, nous avons ouvert une enquête préliminaire pour meurtre. J’y reviendrai. Avant cela, je veux vous dire que j’ai eu Charlotte au téléphone. Elle nous a fourni des informations fort utiles à la suite de son séjour auprès de Tony…

Il se tut avant de reprendre :

— Charlotte confirme les propos de Viggo Malk. Tony n’était pas informé de l’identité de Frida jusqu’au moment où les journaux ont publié son nom et sa photo. C’est là qu’il a fait le lien. En revanche, Tony s’est vanté auprès de Charlotte d’avoir tué William. Nous avons identifié le lieu du meurtre : la cabane de Vännäs, où Tony s’est réfugié dans un premier temps, quand nous avons commencé à le traquer. Les preuves relevées sur place sont probantes. Nos soupçons se révèlent corrects sur ce point.

Per regarda ses collègues.

— Tony sait à présent que Viggo Malk vit à Umeå. Autrement dit, sa femme et lui bénéficient désormais d’un statut de personnes protégées à part entière. Charlotte et sa fille Ania doivent également obtenir ce statut. La priorité numéro un pour la brigade criminelle est donc à présent d’interpeller Tony.

Kennet toussota.

— Ce qui nous amène à Hugo Larsson, dit-il.

— Précisément, opina Per. Nous soupçonnons Hugo d’être le principal fournisseur de drogues de la province du Västerbotten. Le GI, qui le surveille depuis un certain temps, sait qu’il les livre en main propre lors de ses tournées et qu’il expédie le reste pendant ses heures de travail au bureau de tri de la poste. Le GI a passé commande via le Darknet, et Hugo leur a livré la marchandise. On a mis le centre de tri sous surveillance afin de découvrir s’il est aidé de l’intérieur ou s’il agit seul. C’est un boulot bien pratique pour quelqu’un qui vend des drogues en ligne. Il n’a jamais besoin de s’approcher d’une boîte aux lettres pour mettre ses paquets au courrier. Il les distribue et les expédie en toute discrétion pendant ses horaires de travail.

— Est-il possible qu’il soit lié au meurtre de Frida ? demanda Kicki.

Per s’approcha du tableau où figurait encore la photo de la jeune fille souriante.

— La mère d’Hugo Larsson possède une Volvo d’un modèle ancien qu’elle ne conduit plus. Hugo, oui, en revanche. Comme vous le savez, cette voiture a stationné longuement à côté de la zone I-20, la nuit de la disparition de Frida. Or, entre-temps, l’examen du véhicule a révélé la présence de quelques cheveux dans le coffre.

Hochements de tête dans la salle. Tous les indices semblaient converger vers Hugo.

— Savons-nous si ces cheveux appartenaient à Frida ? demanda quelqu’un.

— Nous le saurons bientôt. Par ailleurs, Viggo Malk, le père de Frida, nous a révélé avoir découvert une grande quantité de stupéfiants dans la chambre de sa fille, quelques semaines avant sa disparition. Et c’est là que ça devient intéressant.

Per se tourna vers l’autre tableau.

— Viggo avait une liaison avec Unni, dit-il en indiquant son portrait.

Kicki cessa de remuer la cuillère dans son thé.

— Quoi ?!

— Il voulait d’abord que sa femme l’apprenne. Par lui, et pas d’une autre source. C’est pourquoi nous venons seulement de recevoir l’information. Viggo Malk nous a dit avoir pris les drogues dans la chambre de Frida et les avoir confiées à Unni en lui demandant d’établir de quoi il s’agissait. Or, Unni a réussi à faire le lien entre les drogues de Frida et Anton. Peut-être, tout simplement, en interrogeant directement ce dernier, vu qu’Anton et elle étaient proches et qu’elle le savait consommateur. Notre hypothèse est donc qu’Anton lui a révélé l’identité de son revendeur, à savoir William, et le fait que celui-ci recevait la marchandise d’Hugo Larsson. Cette théorie est étayée par le fait que, quelques semaines avant sa mort, Unni a livré à la police une information anonyme incriminant Hugo.

— Incroyable, dit Ola.

Per poursuivit :

— D’après plusieurs étudiants de l’université, Unni avait commencé à poser des questions sur le campus bien avant cela. Elle cherchait à découvrir qui livrait des drogues aux jeunes de la ville. Le nom de William a d’abord surgi dans ce contexte. À un moment, nous avons envisagé qu’Hugo et William aient pu tuer Unni ensemble. Mais le cheveu retrouvé sur le gaffer retenant les bras d’Unni n’appartient pas à William.

— Il est à qui alors, ce cheveu ? demanda Anna, qui faisait preuve d’un silence inhabituel depuis le début de la réunion.

— Nous ne le savons pas encore. Pour l’instant, nous supposons que l’enquête privée menée par Unni a gêné Hugo et qu’il a choisi de la faire taire. Il a un mobile puissant, puisqu’elle pouvait le dénoncer à tout moment. Nous espérons que son ADN correspondra à celui retrouvé dans l’appartement d’Unni.

— Mais pour quelle raison Hugo aurait-il tué Frida ? interrogea Anna.

— Les traces retrouvées non loin du corps indiqueraient un mobile sexuel. Nous en saurons plus avec le rapport de l’autopsie. Mais nous pouvons formuler l’hypothèse que le sperme retrouvé sur la scène du crime est celui d’Hugo. En tout cas, ce n’est pas celui de William.

— Devons-nous exclure tout lien avec le fait qu’elle était la fille de Viggo ? quesionna Kicki. Et qu’elle cachait des drogues chez elle ?

— Nous n’excluons rien, répondit Per en jetant un regard à la ronde.

Le groupe travaillait vingt-quatre heures sur vingt-quatre depuis une semaine, et le manque de sommeil commençait à se faire sentir. Il avait demandé à tous de rentrer chez eux pour se reposer quelques heures, mais après la découverte du corps de Frida, aucun n’avait tenu compte de cette consigne.

— Nous allons faire parler Hugo, annonça Per en relevant ses manches. Puis nous entendrons Camilla Mattsson, la mère de Linn – la meilleure amie de Frida. Elle dirige une entreprise de décoration intérieure, et Hugo y est employé à temps partiel. D’après ce que nous avons cru comprendre, il est un peu son homme à tout faire. C’est lui qui emballe et expédie tout ce qu’elle vend sur le Net. Elle est apparemment bien informée de ses faits et gestes. Si ça se trouve, elle en sait même beaucoup plus qu’elle ne veut bien le dire. D’après son témoignage, Hugo était avec elle le soir de la disparition de Frida. Mais peut-être lui a-t-elle fourni un faux alibi ? Peut-être a-t-elle une raison de le protéger ? Voyez ça avec le procureur et faites-la venir. Nous devons l’entendre de nouveau, pour une audition dans les règles cette fois.

Le téléphone de Per sonna. C’était le service de médecine légale. L’autopsie était terminée, et il y avait un rapport préliminaire. Il mit le haut-parleur pour que tous puissent entendre le compte-rendu de la légiste.

— On a fait un prélèvement de salive sur Hugo Larsson, qu’on a envoyé au labo avec un échantillon du sperme découvert dans la zone I-20. Le labo nous a répondu.

— C’est allé vite, observa Anna.

— C’était une demande prioritaire. Et la réponse est positive. Le sperme retrouvé à quelques mètres du corps de la victime est bien celui d’Hugo Larsson.

— Et pour le cheveu trouvé dans le coffre de la Volvo ? demanda Per.

— Là, il nous faut plus de temps. Compte tenu des autres éléments, on peut toutefois supposer qu’il appartient à Frida.

Per secoua la tête, l’air brièvement désemparé.

— Ce n’est pas tout, poursuivit la légiste. Les échantillons de fluides corporels relevés sur le corps d’Unni Olofsson correspondent également à l’ADN d’Hugo Larsson.

Per serra les dents.

— On le tient, dit-il en quittant la salle de réunion.
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Linn s’était réfugiée dans sa chambre après avoir prévenu le lycée qu’elle était malade. Elle avait dû le faire elle-même ; sa mère était injoignable. La dernière fois qu’elle l’avait vue, c’était en revenant de la zone I-20 après la découverte du corps de Frida. Camilla était à la maison à ce moment-là. Elle avait embrassé Linn et pleuré avec elle en lui caressant le dos et en essuyant ses larmes. Elle n’avait pas dit un mot. Elle avait été là, simplement. Elle l’avait consolée. Linn avait pris un somnifère et dormi treize heures. À son réveil, sa mère était absente, et Hugo aussi.

Son téléphone était en surchauffe à cause de tous les appels et des innombrables messages. Être la meilleure amie d’une fille assassinée, dont le portrait avait circulé à travers le pays, offrait manifestement un statut élevé. Même le groupe des filles les plus populaires de l’école l’avait invitée pour une soirée-film.

Elle se regarda dans la glace. Elle avait des cernes noirs sous les yeux et deux boutons d’acné sur le menton qu’elle n’avait pas pris la peine de camoufler. Ses cheveux étaient ternes et raides. L’envie de s’arranger avait disparu. Même le besoin de vomir l’avait quittée. Sur le lit, un sac de fringues neuves. Achetées et offertes par sa mère. Un lot de consolation, sans doute.

En temps normal, elle aurait tout de suite appelé Frida. Elles auraient essayé les vêtements ensemble, en rigolant et en se disputant : laquelle des deux était la plus mince ? Frida aurait voulu lui emprunter les plus belles. Linn se pencha, en ramassa une au hasard. Un top signé Ida Sjöstedt. Elle arracha l’étiquette du prix, enleva son tee-shirt et se retourna vers le miroir. Son soutien-gorge était devenu beaucoup trop grand, ses seins ne le remplissaient plus. Linn raccourcit les bretelles pour les rehausser. Elle ne voulait pas avoir de petits seins, merde, alors. Clavicules saillantes, tant mieux. Elle retint son souffle, rentra le ventre, passa les mains dessus. Le relief de ses côtes était aussi visible que palpable. Bien. Elle se plaça de profil, pencha la tête en arrière jusqu’à ce que ses cheveux touchent le bas de son dos et expira.

En enfilant le chemisier neuf, elle ramena ses cheveux vers son visage, fit une bouche en cul-de-poule et s’examina. Avec des gestes experts, à l’aide de sa trousse de maquillage, elle se transforma en une fille qui pouvait éventuellement se montrer en dehors de la maison. Elle ramassa son portable, adopta une mine grave, prit un selfie, ajouta un filtre diaphane, écrivit : RIP Frida et le posta sur Instagram. Aussitôt, elle eut une sensation mauvaise, qui commençait sous son crâne et descendait jusque dans son ventre. Elle considéra la photo. Plusieurs personnes l’avaient déjà likée. Elle arracha un bout de cuticule avec ses dents. Que faire ? L’enlever ? La photo était parfaite, elle n’avait pas envie de la supprimer, mais quand même… C’était peut-être bizarre d’avoir posté ça ? Pouce suspendu au-dessus de l’écran, elle hésita. Allait-elle l’effacer ? D’autres likes apparurent. Elle s’assit sur le lit, ne put que constater combien elle était populaire. Le post fut autorisé à rester.

Alors qu’elle sortait pour se rendre à la soirée avec le groupe de filles, son portable retentit. Flash d’actualité. Depuis la disparition de Frida, elle s’était mise à suivre le journal local, Västerbottens-Kuriren.

« Arrestation d’un suspect dans le cadre de l’enquête sur le meurtre de Frida Malk. »

La photo montrait un homme aux traits flous. Mais Linn le reconnut immédiatement, et ses jambes se mirent à trembler. Elle se couvrit la bouche, s’assit sur la chaise de l’entrée. Elle devait joindre Camilla. Boîte vocale.

C’était sûrement une erreur. Ils s’étaient trompés de gars, pensa-t-elle en lisant l’article.

Pourquoi Hugo aurait-il tué Frida ? Ça n’avait aucun sens.

Elle courut à la cuisine, l’endroit où sa mère passait tellement de temps ; tout était comme d’habitude. D’une propreté clinique. Elle prêta l’oreille. La maison était complètement silencieuse.

Elle essaya de nouveau. Boîte vocale. Où était Camilla ? Linn était habituée aux absences de sa mère, mais il y avait toujours un moyen de la joindre. Elle baissa les yeux vers le sol de la cuisine en pensant à Hugo. Le beau Hugo qui n’aurait pas fait de mal à une mouche. Pourquoi la police croyait-elle qu’il avait tué Frida ? Et si sa mère l’avait démasqué ? Et s’il l’avait tuée, elle aussi ? Linn courut vers l’entrée, attrapa sans sac à main et chercha fébrilement le rectangle de carton blanc qu’elle avait reçu de Charlotte.

La mère d’Ania. Elle devait l’appeler tout de suite.
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Per prit place en face d’Hugo et de son avocat, et considéra le jeune homme, qui mangeait une tartine au fromage. Ces boucles sombres… Il ressemblait un peu à Jon Snow dans Game of Thrones. Ces yeux tristes, ces sourcils parfaitement dessinés, ces lèvres pleines, symétriques, encadrées par une barbe de trois jours, le teint pâle comme s’il passait sa vie dans l’obscurité. Winter is coming, pensa Per, en s’apercevant que, pour une raison ou pour une autre, il ne voulait pas que ce garçon soit coupable. Peut-être parce qu’il donnait une impression si inoffensive, empreinte de timidité et de douceur. Un tueur peu banal ; mais tout l’incriminait. Les résultats ADN qu’on leur avait livrés par téléphone le liaient irrévocablement aux deux scènes de crime. De plus, on venait de retrouver le portable de Frida chez lui.

Per passa les préliminaires à toute allure. Hugo semblait à peine l’écouter.

Lors de la perquisition chez lui, ils avaient trouvé des centaines de films pornos portant tous sur des actes sexuels particuliers impliquant des femmes d’une cinquantaine d’années – ce qui correspondait en gros à l’âge d’Unni. L’appartement d’Hugo ressemblait à un repaire de célibataire des années quatre-vingt : canapé de cuir noir, table en marbre, CD par centaines, fleurs en plastique. En revanche, rien ne suggérait la moindre activité en lien avec un trafic de drogue quelconque. Celui-ci devait être dirigé depuis un autre lieu.

Hugo Larsson avait fini sa scolarité avec de mauvaises notes et n’était pas allé au lycée. Il avait vingt-sept ans, travaillait comme extra à la poste et distribuait les journaux le matin. Depuis un an, il était également l’homme à tout faire de l’entreprise de décoration intérieure de Camilla Mattsson, qui faisait l’essentiel de son chiffre d’affaires sur Internet. Son casier judiciaire était vierge.

Tel était donc le profil de l’homme soupçonné non seulement d’avoir commis deux meurtres, mais d’être à la tête d’un trafic de drogue majeur à l’échelle du pays.

En attendant, il paraissait incroyablement calme et continuait à manger entre deux questions.

— Sais-tu pourquoi tu es ici, Hugo ?

Hugo cessa de mâcher et posa sa tartine sur la table.

— Peut-être.

Sans doute en raison de son léger handicap, ses expressions n’étaient pas difficiles à lire. Per lui présenta une photo d’Unni, souriante, histoire de tester sa réaction.

Hugo se pencha. Ses doigts poisseux laissèrent une trace sur la photo quand il la saisit entre le pouce et l’index.

— Reconnais-tu cette femme ? demanda Per.

— Non, elle s’appelle comment ?

Il l’avait dit beaucoup trop vite pour que ce soit crédible.

— Elle s’appelle Unni Olofsson. Tu ne la connais pas ?

Hugo détacha un fragment de nourriture coincé entre ses dents.

— Non. Pourquoi je la connaîtrais ?

— Si tu n’as jamais vu cette femme, comment expliques-tu que ton ADN ait été retrouvé sur son cadavre sous forme d’urine et de sperme ?

Per tendit à l’avocat une copie du rapport technique. Hugo et l’avocat échangèrent quelques murmures. Hugo jeta un coup d’œil à Per. Mais il ne dit rien et recommença à examiner la photo en faisant la moue.

Per se pencha vers lui.

— Parle-moi de ce jour-là. Le jour de la mort d’Unni. Étais-tu content, pour une raison ou pour une autre ? Ou triste ? Ou en colère ?

— Je ne sais pas, répondit Hugo d’une voix douce. Comment je le saurais ?

Per recula sur sa chaise. D’après un rapport de la maternité, à la naissance d’Hugo, le cordon ombilical s’était enroulé autour de son cou, occasionnant un défaut d’oxygénation. C’était sans doute cela qui expliquait sa personnalité particulière. Il avait toujours eu besoin d’être aidé à l’école. Il parvenait à travailler, mais éprouvait de grandes difficultés à formuler aussi bien ses émotions que ses pensées. Mais il gérait seul son existence quotidienne. À première vue, il n’y avait rien d’agressif chez lui. Il donnait une impression de gentillesse. Et les témoignages recueillis allaient tous dans le même sens.

— Tu as uriné sur Unni, Hugo.

— Non.

— Alors comment ton urine s’est-elle retrouvée sur son corps ?

— J’me souviens pas.

— Dis-nous… Comment Unni s’est-elle retrouvée dans la baignoire ?

— J’sais pas.

— Si mon client dit qu’il ne sait pas, il faut respecter sa réponse, intervint l’avocat.

Per soupira, se pencha en avant et considéra Hugo en s’efforçant d’avoir l’air bienveillant.

— Nous avons suffisamment d’éléments incriminants pour te condamner à une très longue peine de prison. Peux-tu m’expliquer comment il se fait qu’on ait trouvé ton ADN sur le corps d’Unni ?

Hugo croisa les bras et s’entretint un moment avec son avocat.

— Golden shower, dit-il ensuite d’un air sûr de lui. Les vêtements n’étaient pas les mêmes que sur la photo. Quand je l’ai trouvée, on ne voyait pas les seins.

Per essaya de prendre un air dégagé, mais il était sous le choc. Hugo admettait avoir été présent sur la scène du crime.

Il hésita.

— Unni était-elle en vie quand tu es arrivé à l’appartement ?

— Non.

— Alors elle était morte ?

— Oui.

— Qui était avec toi ?

— Là-haut ? demanda Hugo, comme s’il ne suivait plus très bien.

— Oui. Vous étiez deux, nous le savons.

Hugo se tourna un instant vers son avocat. Son regard se mit à errer.

— Je suis monté seul. Elle était morte quand je suis arrivé, je l’ai déjà dit.

— La porte de son appartement était-elle ouverte ou fermée quand tu es entré ?

— Euh… Elle était fermée. Enfin, je veux dire, la porte. Mais pas à clé.

— Qu’est-ce que tu venais faire chez Unni ? Pourquoi étais-tu là ?

Hugo garda le silence.

Per avançait avec précaution, en évitant de prendre un ton autoritaire.

— Comment as-tu su qu’Unni avait informé la police de ton trafic de drogue ?

Hugo leva la tête, bouche bée.

— Quoi ?

— Unni avait révélé ton activité. Comment as-tu appris qu’elle enquêtait sur toi ?

— Je ne l’ai pas tuée. Elle était morte quand je suis arrivé, j’allais juste…

— Qui l’a tuée alors ?

— Bah, elle avait trouvé des pilules, plein. Et elle fouinait à fond. Elle parlait de moi avec les gens. Mais moi…

Il changea de position sur sa chaise.

— … Je devais venir chercher les drogues et…

— Et quoi, Hugo ?

— Mais je l’ai pas tuée. Vous pouvez me croire.

— Pourquoi te croirions-nous ? L’ADN qu’on a trouvé sur elle est le tien. Tu ne peux pas le nier. Mais tu peux nous dire qui est l’autre homme. Car si c’est lui qui a tué Unni et si tu collabores avec nous en nous disant exactement comment les choses se sont passées, alors ta peine pourra être réduite.

Hugo se tassa sur sa chaise. Il n’allait pas s’en sortir, et il le savait.

— J’étais juste venu chercher les drogues.

— Pourquoi était-il important de récupérer les drogues ?

Les joues d’Hugo s’empourprèrent.

— C’étaient des preuves. Mais je devais seulement les récupérer, pas…

— Alors Unni t’a pris sur le fait et tu l’as tuée ?

— Non. Tu n’écoutes pas.

— Ça ne te plaisait pas qu’elle fouine ?

Hugo ne dit rien.

— Si tu n’as pas tué Unni, c’est maintenant que tu dois nous dire qui l’a fait. Qui l’a fait, Hugo ? Toutes les preuves indiquent que c’est toi.

L’avocat chuchota quelques mots à l’oreille de son client.

— Je réfute l’accusation, déclara Hugo à voix haute. Je l’ai pas tuée.

Hugo se pinça le bras, qui était, constata Per, rempli d’ecchymoses. Son regard disait tout : il avait peur.

Per choisit de lui présenter la photo suivante : une Frida souriante, pleine de vie.

— Voici Frida Malk. On l’a retrouvée pendue dans la forêt. Tu en as peut-être entendu parler dans les médias ?

Hugo ne répondit pas, mais plissa le nez plusieurs fois.

— Nous avons aussi saisi la voiture de ta mère. Sais-tu ce que nous y avons trouvé ? D’autres preuves contre toi, poursuivit Per en lui remettant le rapport sur les découvertes faites dans la Volvo.

Hugo détourna le regard.

— Et alors ? Je l’ai conduite à la fête avec Linn.

— Oui. Mais comment un cheveu de Frida a-t-il pu se retrouver dans le coffre de la voiture de ta mère ? Et comment son portable s’est-il retrouvé chez toi ?

Hugo se pinça de nouveau le bras en regardant fixement la photo de l’adolescente qui souriait à l’objectif. Il ouvrit la bouche comme s’il allait parler, puis se ravisa.

— Dis-moi ce que tu as fait après avoir laissé les deux filles à la maison de Nydala.

— Tu m’as déjà posé la question, j’ai déjà répondu.

— Oui, mais maintenant nous savons que, pour une raison ou pour une autre, Frida a été mise dans le coffre de ta voiture, et son portable a été saisi chez toi. Comment expliques-tu ça ?

Hugo se tourna vers son avocat et conféra quelques instants avec lui.

— J’ai besoin de parler seul à seul aves mon client, déclara celui-ci.

— Dans un moment, dit Per. La voiture de ta mère stationnait près de la forêt, la nuit de la disparition de Frida. Impossible de feinter, Hugo. Dis-moi ce qui s’est passé. Qu’as-tu fait après avoir déposé les filles à la maison de Nydala ?

Hugo resta silencieux. Il regardait ses mains.

Per ôta ses lunettes et se frotta la racine du nez.

— À une quarantaine de mètres du lieu où a été retrouvé le corps de Frida, nous avons découvert une écharpe. De cet endroit, on pouvait voir Frida sans problème.

Hugo examinait attentivement la photo.

— Il y avait du sperme sur cette échappe. Le tien. Comment expliques-tu cela ?

Hugo regardait toujours la photo en faisant glisser son doigt le long de la joue de Frida. Comme s’il la consolait.

— Nous avons suffisamment de preuves pour t’inculper. Pour le meurtre d’Unni Olofsson. Et pour celui de Frida Malk.

La réaction surgit à ce moment-là. Hugo se leva d’un bond.

— Je ne l’ai pas tuée, enfin !

Il criait, la salive gicla. Il avait le regard noir, les lèvres mouillées.

— Rassieds-toi, ordonna Per.

Hugo obéit et se calma aussi vite qu’il avait explosé. Son dos se voûta. Son regard triste errait entre la table et Per.

— Je les ai pas tuées, dit-il avec détermination.

— Mais tu sais qui l’a fait ?

Hugo secoua la tête.

— Comment se fait-il alors que tu aies été présent aux deux endroits ?

— Je ne sais pas.

— Allons, Hugo. Raconte-moi ce qui s’est passé avec Frida.

Son regard erra encore.

— C’est William qui me l’a refilée.

— Pardon ? Qu’est-ce que tu viens de dire ?

Hugo se pinça le bras, fort.

— Il m’a dit qu’il n’en voulait plus et que je pouvais la prendre. Ce soir-là. À Nydala.

Per sentit une brusque montée de chaleur.

— Parle-moi de ce soir-là. Comment Frida s’est-elle retrouvée dans ta voiture ?

Hugo regarda son avocat. Après une hésitation, il reprit la parole :

— J’attendais dehors, un peu plus loin. William m’avait dit de l’emmener. Elle est montée dans ma voiture, parce qu’elle croyait que j’allais la conduire chez William. Mais j’ai rien fait avec elle.

Hugo avait le front luisant, les joues blêmes.

— Comment ça, William te l’aurait « refilée » ?

Hugo regardait fixement son bras.

— Il voulait plus d’elle, je l’ai déjà dit. Mais moi, j’avais pas l’idée de coucher avec elle. Elle est pas mon genre. Mais comme elle était complètement zombie, pétée, toute bizarre, je l’ai amenée…

— Où l’as-tu amenée ?

Hugo paraissait vouloir disparaître sous terre.

— Où l’as-tu amenée, Hugo ?

Il haussa les épaules.

— Je l’ai pas raccompagnée chez elle, parce qu’elle était pétée, et je ne voulais pas que ses parents la voient comme ça. Alors je l’ai ramenée chez Linn.

— Que dis-tu ? fit Per, interloqué.

— Je l’ai laissée dans la chambre de Linn. Elle roupillait comme un loir, alors je me suis dit que je pouvais bien la laisser cuver sur le lit.

Hugo ramassa sa tartine et mordit dedans. Tout en mâchant, il jeta un coup d’œil à son avocat, qui hocha la tête. Pendant ce temps, Per essayait fébrilement d’interpréter ce qu’il venait d’entendre.

— Alors tu as laissé Frida dans la chambre de Linn. Camilla ou Linn étaient-elles à la maison à ce moment-là ?

Hugo parla sans cesser de mâcher.

— Non, il n’y avait personne à ce moment-là. Quand je l’ai laissée sur le lit de Linn.

Per se mordit la langue pour ne pas se mettre à lui crier dessus.

— Tu as la clé de chez Linn et Camilla ?

— Oui.

— C’est quoi, ta relation avec Camilla ?

Hugo le regarda et sourit pour la première fois depuis le début de l’interrogatoire.

— Une relation super bonne.

Per lâcha provisoirement le sujet.

— Alors tu as laissé Frida sur le lit de Linn. Que s’est-il passé ensuite ?

— Je suis rentré chez moi.

— Lors de ta première audition, tu as déclaré être rentré chez Camilla après avoir déposé les filles, ce que Camilla a confirmé par ailleurs. Est-ce que tu mentais à ce moment-là ? Ou est-ce maintenant que tu mens ?

Hugo croisa le regard de Per.

— Je mens jamais. J’ai passé un moment chez Camilla, et ensuite William m’a appelé, alors je suis retourné là-bas, mais c’était juste pour récupérer Frida.

— Alors Camilla t’a fourni un faux alibi ?

— Mon client ne peut pas savoir ce qu’a dit ou non Camilla, intervint l’avocat. Ce sont là de pures spéculations.

Hugo haussa les épaules. Per reprit sous un autre angle :

— Camilla ou Linn savaient-elles que tu avais laissé Frida chez elles ?

— Non, Linn n’était pas rentrée, et Camilla n’était pas à la maison, mais j’ai appelé Camilla pour lui dire ce que j’avais fait.

— Alors Camilla sait depuis le début que Frida était chez vous le soir de sa mort ?

— Oui.

— Qu’est-il arrivé à Frida, Hugo ?

— Elle…

— Elle quoi ?

— Elle est morte.

Les épaules d’Hugo s’affaissèrent. Au même instant, quelqu’un frappa à la porte.

Per alla ouvrir, très irrité de cette interruption, mais en voyant l’air farouche et résolu de Charlotte, il interrompit momentanément l’interrogatoire pour la rejoindre dans le couloir. Elle ne l’aurait pas dérangé si ce n’était pas important.

— Il faut localiser Camilla, elle nous ment depuis le début, dit-il quand il eut refermé derrière lui. Qu’est-ce que tu voulais me dire ?

— C’est à propos de Camilla justement. Linn vient de m’appeler. Sa mère a disparu, dit-elle. Ça fait au moins vingt-quatre heures qu’elle n’est pas rentrée, et Linn n’arrive pas à la joindre.

Per abattit son poing valide contre le mur.

— Elle savait qu’Hugo parlerait et elle a mis les voiles. Il faut la retrouver. Tout de suite !
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Linn courut vers les toilettes. La nausée la submergea, mais elle put soulever la lunette à temps. Comme elle avait le ventre vide, elle vomit seulement un peu de bile. La différence entre se faire vomir et ce qui lui arrivait en ce moment était énorme. Son ventre se contractait et expulsait son contenu de lui-même. Quand on ne contrôlait pas le phénomène soi-même, c’était horrible. À peu près comme la réalité qui venait de s’abattre sur elle. Sa mère avait disparu, et Hugo était soupçonné d’avoir tué sa meilleure amie. De plus, Linn se savait surveillée. Elle le sentait dès qu’elle mettait un pied dehors. Sûrement le même individu qui avait fait intrusion chez elle, la nuit de la disparition de Frida. En tendant la main pour actionner la chasse d’eau, elle vit qu’elle tremblait.

Charlotte était en route. Linn attrapa son téléphone dans la poche arrière de son jean. L’écran était envahi de messages Snapchat de la part des filles, qui voulaient savoir pourquoi elle n’arrivait pas.

Elle retourna dans sa chambre et ouvrit l’armoire, où ses vêtements étaient alignés en rangées parfaites ou sur des cintres tous identiques et espacés de façon régulière. Sa mère était une obsédée de l’ordre. Tirant la chaise de son bureau, elle grimpa dessus et regarda tout en haut de l’armoire, au fond, là où elle cachait ce qu’elle ne voulait pas que sa mère trouve. Des bonbons quand elle était petite et, par la suite, essentiellement des pilules amaigrissantes. D’un geste expérimenté, elle récupéra le sachet de gélules, sauta au bas de la chaise et s’assit sur le bord du lit en pensant à Frida. Elle allait en avaler une quand elle entendit des pas dans l’entrée. Elle posa le sachet et sortit de sa chambre en courant.

— Camilla ?!

Pas de réponse.

Elle s’immobilisa. La neige sur le paillasson révélait que quelqu’un était là. Elle cessa de respirer.

— Hugo ?

Le bruit venait de la cuisine. Linn tourna la tête. Fit un pas, puis un autre. Un homme se matérialisa sur le seuil. Elle poussa un hurlement. Mais ne bougea pas.

— Du calme, dit l’homme en levant les deux mains, comme pour témoigner de ses bonnes intentions. Je ne te veux aucun mal.

Linn le regardait fixement. Elle savait qui c’était, mais elle était rigoureusement incapable de prononcer le moindre mot.

L’homme dont elle gardait la photographie dans son ordinateur.

— Papa ?

Il fit un pas vers elle. Elle recula d’autant.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Il faut que je te parle. Mais d’abord tu dois me dire où est ta mère ?

Il fit un autre pas. Linn ne bougea pas.

— Je ne sais pas, je ne l’ai pas vue depuis hier soir. Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tu fais là ?

Il tendit la main vers elle. Elle recula de façon instinctive, et il baissa le bras. Ses gestes étaient doux, mais son regard était dur.

Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit derrière Linn, et elle le vit écarquiller les yeux.

— Police !

Une voix de femme. Linn se retourna et eut juste le temps de voir Charlotte s’engouffrer dans la maison, l’arme au poing.

— À plat ventre sur le sol, les mains sur la tête !

La voix de Charlotte était comme du métal.

Linn cria :

— C’est mon père, arrête !

Charlotte parut totalement décontenancée.

— Abbe Ali est ton père ?

Linn hocha la tête.

Son père avait enfin un nom. Abbe Ali.

Charlotte baissa son arme tandis que les renforts arrivaient. Parfaitement immobile, Abbe se laissa fouiller par les policiers. Puis ils l’obligèrent à croiser les mains dans le dos, le menottèrent et lui ordonnèrent de rester assis par terre.

— Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda Linn pour la troisième fois.

Toutes les émotions déferlaient en vrac, elle se sentait totalement submergée.

— Je suis là depuis toujours. À distance.

Ses yeux sombres croisèrent les siens. Linn n’en croyait pas ses oreilles. Elle avait raison ! Elle était surveillée, c’était exact. Mais par son propre père !

Les policiers se déployèrent à l’intérieur.

— Pourquoi ne m’as-tu pas contactée ? demanda-t-elle en se laissant tomber devant son père.

— Ta mère ne voulait pas. Et puis je menais une vie assez… spéciale, et je ne souhaitais pas que tu y sois mêlée.

Charlotte vint s’accroupir à côté d’elle.

— Où est ta mère, Linn ? Si tu le sais, tu dois nous le dire.

Elle secoua la tête.

— Je n’ai aucune nouvelle.

Charlotte s’éloigna. Linn aurait voulu poser un tas de questions à son père, mais rien ne lui vint.

— La vérité, c’est que j’ai gardé mes distances pour te protéger, dit Abbe. Je ne suis pas quelqu’un de bien. J’ai causé du tort à plusieurs personnes.

Linn ne sut que répondre. L’homme qu’elle avait en face d’elle ne lui paraissait pas dangereux.

Charlotte revint la voir.

— Tout va bien ?

— Oui, mais où est maman ?

— On se le demande aussi.

Abbe fut escorté dehors tandis que les policiers entreprenaient de retourner la maison.
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Pour la deuxième fois de la journée, Per prit place en face d’Hugo. La perquisition chez Camilla n’avait rien donné. Per avait demandé aux techniciens de se concentrer sur la chambre de Linn – l’endroit où Frida aurait trouvé la mort, aux dires d’Hugo. Mais rien ne permettait de déterminer de quelle façon, ni si elle était réellement morte là-bas. Ils avaient découvert un petit assortiment de drogues dans un sachet zippé. À part ça, rien. Le garage, lui, était rempli de cartons contenant différents objets de décoration que Camilla vendait en ligne. Ils n’avaient trouvé aucun ordinateur, en dehors de celui de Linn. D’après celle-ci, Camilla emportait le sien partout où elle allait. Rien à signaler, en somme, sauf bien sûr la révélation de la journée : Abbe Ali était le père de Linn. Cette information-là, aucun d’entre eux ne l’avait anticipée.

Cette fois, Charlotte assistait elle aussi à l’interrogatoire. Sitôt revenue, elle s’était plongée dans le travail, et Kennet était hors de lui. Physiquement, certes, elle n’en menait pas large. Mais pour elle, tant que Tony était en liberté, il n’y avait que deux options possibles : laisser le service d’Ola Boman la prendre en charge vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ou rester au commissariat et bosser. Kennet avait fini par accepter à contrecœur. Il savait, lui aussi, que sa présence était précieuse.

Le cœur de Per battait plus vite que d’habitude. Le stress, pensa-t-il en refrénant l’envie de poser une main sur sa poitrine. Il reprit l’interrogatoire là où ils avaient été interrompus la fois précédente.

— Hugo, tu as dit tout à l’heure que Frida était morte chez Camilla. Peux-tu m’en dire plus ? De quelle manière cela s’est-il passé ?

Hugo secoua légèrement la tête.

Il avait eu le temps de s’entretenir longuement avec son avocat. Deux meurtres, avec dans les deux cas des preuves accablantes. Le procureur allait requérir la perpétuité. Il valait donc mieux coopérer en vue d’une possible réduction de peine.

— Camilla m’a appelé, dit-il. Elle m’a expliqué que Frida était sur le lit, mais qu’elle ne bougeait plus. Alors j’y suis retourné. Camilla a dit qu’elle était, genre, morte.

— Comment ça ? Elle était morte ou elle ne l’était pas ?

— Elle était morte quand je suis arrivé. Mais je sais qu’elle était en vie quand je suis parti la première fois.

— Comment sais-tu qu’elle était en vie ? Tu as tâté son pouls ?

Hugo regardait Per et, pourtant, c’était comme s’il n’était pas vraiment là.

— Non, je l’entendais respirer. Elle respirait, quoi.

Per jeta un coup d’œil à Charlotte, qui observait Hugo en silence.

— Que s’est-il passé quand tu es revenu chez Camilla ?

— Camilla était folle furieuse. Elle criait. Elle disait que Frida ne respirait plus, qu’elle était morte dans son sommeil, d’une overdose ou un truc comme ça.

Per et Charlotte échangèrent un regard. Camilla leur avait donc menti sur toute la ligne. Et elle avait menti à sa propre fille, qui venait de perdre sa meilleure amie. Frida aurait sans doute pu être sauvée.

— Alors Camilla Mattsson a vu Frida Malk morte ? Chez elle ? Dans sa maison ? répéta Charlotte en se penchant jusqu’à n’être qu’à quelques centimètres du visage d’Hugo.

Celui-ci resta impassible.

Charlotte enchaîna :

— Pourquoi n’avez-vous pas appelé une ambulance ? Ou la police ?

— C’était un accident. Personne ne l’a tuée. Elle est morte dans son sommeil. C’était à cause des drogues.

— Alors pourquoi n’avez-vous pas prévenu les secours ?

— Quand je suis revenu, elle était sur le dos avec les bras sur les côtés, un peu comme Jésus sur la croix. Elle n’était pas dans cette position quand je l’avais quittée. Je crois que Camilla a essayé de la sauver. Je sais qu’elle l’a fait. Forcément, elle a dû le faire.

Hugo commença à se mordiller un ongle. Sa jambe tressautait sous la table.

Per analysait les révélations d’Hugo au fur et à mesure qu’il les formulait. Son récit avait l’air spontané. De l’avis de Per, ce qu’il leur racontait pouvait être vrai. Et ni Camilla ni lui n’avaient de mobile, car il semblait peu probable que Frida, l’amie de sa fille, ait été au courant du trafic de drogue.

Il abattit son poing sur la table

— Le rapport d’autopsie établit qu’elle avait dans le sang un cocktail de drogues mortel. Si vous l’aviez emmenée à l’hôpital, elle aurait peut-être survécu !

L’avocat s’interposa. Il avait gardé le silence pendant le début de cette deuxième phase de l’interrogatoire, mais c’était visiblement terminé.

— Ce sont là de pures spéculations ! Ressaisis-toi. Et cesse de harceler mon client.

Hugo ne dit rien. Il continuait de mordiller son ongle.

— Pardon, murmura-t-il en levant les yeux vers Per. C’était pas fait exprès, ça s’est passé très vite.

Per réfléchissait à toute vitesse. Le corps de Frida ne présentait pas de taches cadavériques. Cela signifiait qu’elle avait probablement été emmenée dans la forêt juste après sa mort. À moins qu’elle ne soit morte là-bas ?

— Pourquoi n’avez-vous pas appelé une ambulance ? insista-t-il avec colère, au mépris de la demande de l’avocat.

Hugo haussa les épaules.

— Pourquoi n’avez-vous pas prévenu la police ?

Hugo chercha du regard l’appui de son avocat.

— Je l’ai pas tuée, dit-il pour finir.

Charlotte exhiba la photographie de l’écharpe, la preuve par l’ADN de la présence d’Hugo à cet endroit de la zone I-20. Hugo comprit sans qu’elle ait besoin de poser la question.

— J’ai rien fait avec Frida. C’était la copine de Linn, et puis elle était trop jeune. Moi, j’aime pas les jeunes.

Son regard n’avait pas dévié un instant de celui de Charlotte.

— Comment ton sperme s’est-il retrouvé là, alors ?

Il haussa les épaules.

— J’sais pas.

Charlotte se pencha de nouveau vers lui. Sa voix n’était plus qu’un sifflement.

— Si ce que tu dis est vrai, tu seras inculpé malgré tout pour homicide involontaire et violation de la dignité d’une dépouille mortelle. Pourquoi as-tu pris le portable de Frida ?

Hugo la regardait par-dessous les boucles qui lui tombaient sur les yeux.

— J’ai dû aller le chercher… Il était resté chez Camilla.

Charlotte réfléchit.

— Alors c’était toi, dans la maison, quand Linn est rentrée cette nuit-là et qu’elle a cru qu’il s’agissait d’un cambrioleur ?

Il acquiesca en regardant ses ongles.

— Où était Camilla à ce moment-là ?

— Plus loin, dans la voiture. J’ai dû retourner chercher le portable à toute vitesse, et puis Linn est arrivée. Je ne savais pas quoi faire, alors je suis sorti par la porte de la terrasse.

— C’est toi qui as envoyé à Linn la photo de la zone I-20 ? demanda Per. Avec le téléphone de Frida ?

Hugo leva vers Per un regard triste.

— Bah oui. Ça faisait longtemps qu’elle était dans la forêt. Et vous ne la trouviez pas. J’voulais pas qu’elle reste pendue là.

— Pourquoi l’avez-vous pendue ? demanda Per avec précaution.

Hugo venait indirectement d’avouer ; ce n’était pas le moment de le brusquer.

— C’était Camilla… Elle… J’étais désolé pour Frida. Je ne voulais pas qu’elle soit là-bas. Je pensais que vous alliez la trouver vite, pour qu’elle puisse rentrer à la maison.

Hugo leva la main et essuya une trace humide au coin de ses yeux.

Per essayait de comprendre le garçon qu’il avait en face de lui. Il avait fourré Frida dans le coffre d’une voiture. Il l’avait traînée à travers la forêt. Il l’avait pendue. Une mise en scène dont chaque étape supposait un rare sang-froid. Comment avait-il pu faire tout cela, puis s’apitoyer, en voulant que Frida soit retrouvée ?

— Où est Camilla ? l’interrogea Per.

Hugo écarquilla les yeux.

— Quoi ? Elle doit être chez elle.

— Non, elle a disparu depuis hier, et nous la cherchons.

— Camilla n’a rien à voir avec tout ça ! Je… C’est ma faute si Frida est morte. Je l’ai laissée dans la chambre de Linn.

— Mais ensuite, dans la forêt, dit Per d’une voix dure, vous étiez bien deux ?

Hugo haussa les épaules.

Per garda le silence. Il examinait l’homme assis en face de lui. Pour une raison ou pour une autre, celui-ci cherchait à protéger Camilla.

— Elle a été retrouvée dans un coin isolé, reprit-il, comme Hugo ne disait toujours rien. Comment avez-vous fait pour la transporter jusque-là ?

— On l’a mise sur une luge et on l’a tirée.

— Et à aucun moment tu ne t’es dit que ce que vous étiez en train de faire était complètement tordu ? Tu devais pourtant bien éprouver quelque chose, non ? Vu que tu as voulu nous aider à la retrouver. Pas vrai ? Qu’as-tu ressenti dans la forêt ?

Hugo parut réfléchir à ce qu’il devait répondre.

— Il faisait froid et il neigeait beaucoup, dit-il enfin.

Cela expliquait bien entendu l’absence de traces. Il avait neigé plus de cinquante centimètres depuis la disparition de Frida.

— Camille t’a dit que ça devait ressembler à un suicide, pas vrai ? intervint Charlotte. Aide-moi à comprendre pourquoi, si vous ne l’avez pas tuée.

Hugo resta silencieux.

Per poussa un grand soupir, sans se préoccuper du fait qu’il rendait ainsi toutes les personnes présentes témoins de sa frustration. Ils avaient suffisamment de pièces à conviction. A minima, Hugo serait inculpé pour homicide volontaire, non-assistance à personne en danger et atteinte à la dignité d’une dépouille mortelle. Sans même évoquer la question du trafic de drogue. Mais quelque chose ne collait pas. Hugo admettait avoir déplacé Frida et l’avoir pendue à l’arbre, mais pas être responsable des traces retrouvées plus loin. Pourquoi ? Alors qu’il l’admettait parfaitement dans le cas d’Unni.

— Et Unni ? Parle-nous d’elle, dit Charlotte, comme si elle avait lu dans ses pensées.

Hugo regardait droit devant lui, les yeux vides. Il cligna lentement des paupières.

— Elle non plus, je l’ai pas tuée.

Il croisa le regard de Per. Celui-ci vit qu’il était épuisé et s’inquiéta soudain à la pensée qu’Hugo disait peut-être la vérité. Et si l’homme assis en face de lui n’était pas le coupable qu’ils cherchaient ?

— Dis-nous qui c’est, réagit Charlotte.

Hugo haussa les épaules. C’était apparemment un mouvement automatique, sa façon de réagir à n’importe quelle question.

— Vous faites un mauvais travail de police, asséna-t-il.

— Eh bien, aide-nous alors ! s’agaça Per. Apprends-nous des choses.

Hugo renifla.

— Je suis allé la voir. La porte n’était pas fermée à clé, comme je le disais tout à l’heure. Donc j’entre. Et voilà qu’elle est là, morte. Par terre dans la salle de bains.

— Tu as dit auparavant que tu étais allé chez Unni pour récupérer des drogues. Pourquoi ?

— C’étaient des preuves et… Bon… il fallait la remettre à sa place, qu’elle arrête de fouiner.

— Que veux-tu dire par « la remettre à sa place » ?

— Bah, lui faire peur ! Pas la tuer.

— Alors comment Unni s’est-elle retrouvée dans la baignoire ?

Hugo hésita avant de répondre.

— C’est moi qui l’y ai mise, expliqua-t-il enfin.

— Dis-nous ce que tu as vu en entrant dans son appartement.

Hugo resta silencieux. Il paraissait réfléchir.

— Il y avait un peu de sang à un endroit… Genre, sur le montant de la porte… Et quand je suis allé dans la salle de bains, elle était par terre. À côté de la baignoire. Morte.

— Pourquoi l’as-tu mise dans la baignoire ?

— Parce que sinon, je n’aurais pas pu faire le ménage. Il y avait du sang par terre.

— Pourquoi devais-tu faire le ménage ?

Hugo se pinça le bras.

— Parce que. Il le fallait. C’était tout sale et dérangé, avec du sang et tout.

— Quelqu’un t’a dit de faire le ménage, Hugo ?

— Non, personne.

Per soutint son regard. Hugo ne savait pas mentir, c’était évident. Quand il mentait, son agitation le trahissait aussitôt. Quelqu’un lui avait donc ordonné de tout nettoyer.

Mais, comprit Per au même moment, Hugo avait interprété cette demande dans un sens littéral. Supprimer des éléments incriminants et nettoyer, pour lui, ce n’était pas deux choses différentes. Si quelqu’un lui ordonnait de faire le ménage, il faisait le ménage. Voilà pourquoi il avait essuyé le sang sur le sol.

— Qui t’a demandé de faire ça ?

— Personne.

— Mais tu as uriné dans la baignoire. Pourquoi ?

Hugo haussa les sourcils, l’air surpris.

— Bien sûr, j’allais pas faire à côté de la baignoire ! C’est clair. Je ne loupe jamais mon coup.

Per ne sut comment réagir à cette déclaration, alors il changea momentanément de tactique.

— Est-ce Camilla qui t’a demandé de tout nettoyer, Hugo ? Dans ce cas, tu dois nous le dire.

— Camilla n’a rien à voir avec ça ! s’exclama Hugo.

Il avait élevé la voix.

— As-tu touché le corps d’Unni autrement qu’en la déplaçant ?

— Non. Ou plutôt oui. Enfin, son tee-shirt… Rien d’autre.

— Comment as-tu touché son tee-shirt ?

— Je l’ai remonté un peu pour voir ses nibards. Mais juste regarder. Pas toucher.

— Pourquoi as-tu fait ça ?

— Je voulais les voir. T’aurais pas fait ça, toi ? demanda-t-il en regardant Per avec un air d’évidence naïve.

— As-tu appelé quelqu’un après ? enchaîna le policier en ignorant la question.

— Non.

— Pourquoi ?

Hugo haussa les épaules.

— Qui a tué Unni Olofsson, Hugo ? Tu le sais, mais tu ne veux pas le dire. Qui protèges-tu ?

— C’est pas mes oignons.

— As-tu vu quelqu’un d’autre dans l’appartement à ce moment-là ?

— Non.

— Mais tu as pris le temps d’uriner et de te masturber sur elle ?

— Je…

Hugo jeta un rapide regard à son avocat avant de se reprendre.

— Bon, je ne l’ai pas tuée. Mais… l’autre truc, oui, je l’ai fait. Sur elle. Unni. Mais pas sur elle, ajouta-t-il en indiquant la photo de Frida.

Hugo recula sur sa chaise. Per l’observait. Ils étaient de retour à la case départ. Pourquoi reconnaissait-il les faits pour Unni, mais pas pour Frida ?
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La voiture de police dans laquelle se trouvait Abbe franchit une grille qui venait de s’ouvrir pour les laisser passer. Il avait dû patienter longtemps dans ce même véhicule pendant que se déroulait la perquisition chez Linn et Camilla. Il avait attendu. Une fois leur affaire terminée, les policiers l’avaient conduit au commissariat, où il avait été informé qu’il allait être placé en détention provisoire. Sa fille, elle, avait été prise en charge par une policière qui était partie avec elle à bord d’une autre voiture. Leurs regards s’étaient brièvement croisés.

La vie de Linn ne serait plus jamais la même.

Crissement de pneus contre le sol en béton. Un agent en uniforme ouvrit la portière et lui ordonna de descendre. Il obéit. Un policier ganté de latex le conduisit en le tenant par le bras jusqu’à une porte métallique qui s’ouvrit avec un déclic. On le fit asseoir sur une banquette en bois aux angles arrondis qui semblait ne faire qu’un avec le mur. La lumière au plafond était froide et blanche comme dans un hôpital. Il était temps d’en finir. Abbe le savait. Il devait faire le nécessaire avant que d’autres ne perdent la vie.

Deux policiers se dirigèrent vers lui ; leur équipement cliquetait à chaque pas. Ils lui demandèrent de se lever. Même s’il ne l’avait jamais subie à Umeå, il connaissait la procédure et savait ce qui l’attendait. On allait lui faire passer un test ADN, le fouiller et l’examiner de fond en comble, lui donner un uniforme et l’enfermer dans une cellule en attendant l’interrogatoire.

L’agent aux gants en latex retira le portable de sa poche.

— À la lettre G, dit Abbe, vous trouverez un nom et un numéro. Je voudrais qu’un officier en chef l’appelle.

Un policier assis à un bureau derrière un mur en plexiglas leva les yeux de son clavier.

— Quel nom en G ?

— Il travaille à la PJ à Stockholm. Il s’appelle Sigge Gant. Enfin, ce n’est pas son vrai nom. Mais sur mon portable, oui.

— Et c’est quoi, son vrai nom ?

— Son prénom, c’est Klas, mais je n’ai jamais su quel était son nom de famille.

Les doigts du policier recommencèrent à se déplacer sur le clavier.

— Au risque de me répéter, dit Abbe, il faut appeler Sigge Gant.

— Pourquoi est-ce si important ?

— Je ne peux pas en dire plus pour l’instant. Fais-le simplement, je t’en prie. Transmets l’info.

— C’est noté, répondit le policier, et au même moment Abbe vit son portable disparaître dans un sac en plastique.

Il se laissa conduire vers l’endroit où ses vêtements lui seraient retirés pour analyse et où le légiste de service ferait tourner un bâtonnet dans sa bouche avant de le déposer dans un autre sac zippé.

Abbe figurait dans le fichier des personnes recherchées pour de petites infractions. Rien de grave. Pas comme Tony. Et il n’avait pas l’intention d’endosser la responsabilité du meurtre de William, que Tony avait abattu sous prétexte de « ne pas le laisser traîner dans le paysage », alors même qu’il avait obtenu l’information qui l’intéressait : c’était William qui leur avait permis de remonter jusqu’à Hugo.

Depuis son arrivée, Abbe avait filé Linn plusieurs fois de loin. Avant cela, le fait que sa fille soit devenue amie avec celle de Viggo lui avait apporté un certain réconfort. Fêtes de fin d’année scolaire, anniversaires… Il avait partagé beaucoup de choses avec sa fille à son insu, et Frida avait toujours été présente auprès d’elle. Ce qu’il n’avait pas su voir, c’étaient les drogues.

Le fait que Tony abrège la vie de William d’une balle dans le front n’était pas prévu au programme. Un geste impulsif, d’une imbécillité sans nom. Une exécution pure et simple, qui portait comme sur une pancarte la signature des Syndicats. Alors ils avaient déposé le corps sur le campus. L’idée était de désorienter la police en leur faisant croire à un deal qui aurait mal tourné. Bon, le résultat avait été pour le moins mitigé.

Abbe fut examiné, photographié, exploré. Quand ce fut fini, il se retrouva à avancer dans un couloir, encadré par deux policiers, en suivant une ligne blanche tracée au sol. Aux pieds, il portait désormais des chaussettes de sport blanches et des claquettes. Et, surprise, on lui avait dit qu’on ne l’emmenait pas en cellule mais directement à l’interrogatoire. Il était donc temps de se concentrer et d’avoir les idées claires.

Le couloir sentait l’eau de Javel et le savon noir, comme si le sol venait d’être lavé. Ils croisèrent d’autres policiers. On ne semblait pas manquer de personnel à Umeå.

Dans la salle d’interrogatoire numéro 8, il fut accueilli par deux policiers qu’il reconnut, ainsi que par un quidam qui prétendit être son avocat. Celui-là, il allait le faire remplacer dès que possible. Abbe s’assit et examina Charlotte. La femme dont il avait sauvé la vie. S’il ne l’avait pas exfiltrée à temps, Tony l’aurait tuée. Incroyable que les policiers n’aient rien compris. Alors qu’elle était sous leurs pieds au moment même où ils perquisitionnaient la cabane de Vännäs. Dans la chambre forte, sous la cave.

Abbe allait le leur dire maintenant. Il allait tout leur raconter.
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Charlotte dévisageait Abbe Ali, qui venait de prendre place en face d’elle. Elle allait peut-être enfin apprendre pourquoi il avait osé défier Tony pour sauver une fonctionnaire de police. Comme Abbe avait été partie prenante de son enlèvement, ça n’avait pas été une mince affaire d’obtenir l’accès à la salle d’interrogatoire. Per avait longuement résisté avant de finir par céder à la condition expresse qu’elle garde le silence et n’intervienne à aucun moment. Elle s’y était engagée.

Conformément à la demande d’Abbe, Per avait composé le numéro de Sigge Gant et appris qu’Abbe était un informateur immatriculé, répertorié dans le fichier central des indics. Un statut dangereux quand on travaillait pour Tony. Dans l’esprit de Charlotte, Abbe Ali avait toujours été un criminel froid, mais après ce qu’il venait de se passer, elle n’avait plus aucune certitude à son sujet.

Per attendit qu’Abbe ait fini de s’entretenir avec son avocat. Puis il alla droit au but.

— Pourquoi as-tu sauvé ma collègue ?

Abbe rit prudemment, l’air surpris.

— Parce que, sinon, il l’aurait tuée.

Charlotte jeta un coup d’œil à son poignet. Le bracelet aux sirènes devait se trouver quelque part dans un sac zippé.

— Tu l’as d’abord conduite dans un garage. Pourquoi pas directement à l’hôpital ?

— Je ne pouvais pas prendre ce risque. Je devais m’assurer que personne ne nous suivait. Et comme ça, elle… Tu… se reprit-il en regardant Charlotte, tu allais pouvoir dormir et éliminer le produit progressivement. Tant que tu n’en prenais pas davantage, ta vie n’était pas en danger.

— Mais pourquoi ? répéta Per. Tu as pris un risque énorme.

Abbe parut réfléchir, comme s’il ne savait pas lui-même pourquoi il l’avait secourue.

— L’étau se resserrait, répondit-il enfin. Tony est en train de dérailler.

— Comment ça ?

— Tout a commencé à partir en sucette dès l’instant où on est arrivés ici. Tony avait des affaires à régler, et voilà qu’il découvre l’identité de Charlotte. Il devient dingue, veut à tout prix se venger. Moi, je ne peux pas le laisser tuer une fonctionnaire de police sans réagir. En même temps, il se produit cette histoire de disparition. Pour nous, vous étiez à nos trousses à cause d’un corps retrouvé au milieu d’un banc de neige. On n’a pas compris que vous pensiez qu’on détenait la fille. C’était la confusion totale, tu comprends.

— Que faisais-tu dans l’appartement d’Unni Olofsson ?

Abbe soutint le regard de Per. Charlotte avait les joues brûlantes, les aisselles moites. Elle pensait à la seringue de Tony.

— Il commençait à être question d’elle ici et là. La rumeur courait qu’elle posait plein de questions sur un sujet qui nous intéressait. Puis, soudain, la rumeur a couru qu’elle avait été tuée. Vraiment inconsciente, cette dame, de remuer ciel et terre sans savoir à qui elle avait affaire. En allant chez elle, j’ai pu constater que c’était vrai : elle avait vraiment été assassinée. Or, ce que voulaient les Syndicats, c’était l’info : qui l’avait éliminée ? Qui était à la tête du trafic, autrement dit ? Mais vous aviez ratissé l’appartement. Qui était-elle, au juste, cette Unni ?

Quelqu’un qui en savait trop sur Hugo Larsson, pensa Charlotte.

— Excuse-moi de t’avoir malmenée dans l’entrée de l’appartement. Mais je ne pouvais pas me permettre d’être soupçonné pour ce meurtre, dit Abbe en regardant Charlotte.

— Alors pourquoi as-tu choisi de te retrouver ici avec nous maintenant ? demanda Per.

— J’arrête, dit Abbe sur le ton de l’évidence. Je veux sortir de ce monde de merde. Et ce n’est qu’une question de temps avant que Tony s’aperçoive que je joue double jeu. Dans ce cas, ma peau ne vaudra plus rien de toute façon.

— Tu es un informateur protégé, Abbe. Tony ne saura jamais rien.

Ce n’était pas tout à fait exact, corrigea Charlotte intérieurement. C’était vrai sur le papier, mais en pratique ça ne fonctionnait pas toujours.

Abbe haussa les épaules.

— Un certain nombre d’affaires de Tony ont mal tourné, ces derniers temps. Devine pourquoi ? Je t’assure que ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne fasse le lien.

— Parle-nous de Camilla.

Abbe inspira profondément. Il allait devenir l’homme le plus recherché de la pègre. Une casserole. Une balance.

— Avant d’emménager à Umeå, Camilla était strip-teaseuse dans le club de Tony. C’est là que je l’ai connue. Quand elle est tombée enceinte, elle est partie à Umeå et elle a lancé sa boîte de décoration, qui marche bien, d’après ce que j’ai compris. Un peu trop bien même. Tony réclame une part du gâteau, si je peux formuler les choses ainsi.

Abbe avait le front moite, et ses jambes remuaient sous la table, constata Charlotte.

— Que veux-tu dire ?

— Il veut reprendre l’affaire, en totalité.

— Pourquoi voudrait-il reprendre une boîte de décoration ? Blanchiment d’argent ?

— Il l’a à l’œil depuis un moment. Mais c’est en venant ici qu’on a découvert l’ampleur de son activité. En filant ce gars un peu handicapé.

— Hugo Larsson ?

La question de Charlotte avait jailli spontanément, et Per lui jeta un regard exaspéré qui signifiait : Encore une fois et tu sors. Abbe continua comme s’il n’avait rien remarqué.

— On n’a pas eu le temps de le choper, puisque Tony voulait te régler ton compte d’abord. Mais il avait bien l’intention de se servir de lui dans la foulée.

— De quelle façon ?

— Moyennant un peu de persuasion créative, il aurait emmené la fille de Camilla à la cabane de Vännäs.

— Ta fille ?

— Oui. Ma fille. Inutile de préciser que c’était l’idée de Tony.

— Continue.

— Nous pensions au départ que le boss était Hugo. Assez vite, cependant, on a réalisé qu’on se trompait. En fait, ce n’est pas lui, mais Camilla. À partir de là, Tony a voulu se servir de Linn pour faire chanter Camilla. Elle allait devoir tout nous donner – les modes de livraison, les contacts, les clients, tout –, sinon Linn mourrait. Autrement dit, tout était en train de dérailler dans les grandes largeurs.

— Parle-nous de l’entreprise de Camilla.

— Vous n’avez pas l’air d’avoir bien compris. Son réseau s’étend sur toute l’Europe. Elle a littéralement marché sur des cadavres pour arriver là où elle est aujourd’hui. Son entreprise de décoration est un paravent. Qui lui permet au passage de blanchir l’argent de la drogue.

Charlotte essayait d’assimiler le sens des révélations d’Abbe. Camilla était donc responsable de la prolifération des drogues dans le district, mais aussi bien au-delà. Comment avait-elle pu passer si facilement sous leurs radars ? Personne ne la soupçonnait, personne n’avait songé à mettre en doute la success-story qu’elle s’était inventée. Charlotte repensa à l’interrogatoire d’Hugo. Il avait tenté de protéger Camilla par tous les moyens. C’était elle qui avait voulu se débarrasser du corps de Frida. Elle aussi qui avait une bonne raison de vouloir se débarrasser d’Unni.

Abbe interrompit ses réflexions d’une phrase lapidaire :

— Protégez ma fille, et je vous donne Tony.

Au même moment, la porte s’ouvrit, et Anna passa une tête.

— Per et Charlotte, vous pouvez sortir un instant ?

— Oui, qu’y a-t-il ? demanda Per une fois dans le couloir.

— Des témoins disent avoir vu un homme masqué obliger une femme à monter dans une camionnette. La femme correspond au signalement de Camilla. Ça vient de se produire. Dans le quartier de Västerslätt.

— Tony l’a coincée, constata Charlotte.
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Linn s’était effondrée en pleurs contre l’épaule d’une policière. Elle voulait parler à son père, et on lui avait répondu que ça n’allait pas être possible tout de suite. Mais soudain, les agents avaient changé d’avis, et elle attendait à présent dans une pièce nue, qu’elle n’était pas autorisée à quitter sans escorte.

Quand Abbe fut introduit dans le parloir de la maison d’arrêt, Linn se leva de sa chaise. Il portait un survêtement qui avait l’air confortable, pensa-t-elle en un éclair. Elle ne savait pas quoi faire de ses mains, alors elle entortilla ses doigts en attendant qu’il prenne l’initiative. Allait-il l’embrasser ? Lui serrer la main ? Devait-elle l’appeler « Abbe » ou « papa » ? L’effet de l’adrénaline était équivalent au shoot quand elle avalait une pilule. Mais dès qu’elle croisa son regard, tout se calma en elle. Son père lui ouvrit les bras avec un large sourire. Linn avança de quelques pas ; sa joue rencontra son sweat-shirt vert. Elle passa les bras autour de sa taille. Elle n’avait pas l’impression d’embrasser un père. Plutôt une connaissance.

— Sais-tu depuis combien de temps j’attendais ce moment ? murmura-t-il en la gardant serrée contre lui.

Il lui caressait la tête. Sa voix était grave et tranquille.

Elle lâcha sa taille et leva la tête vers ses grands yeux sombres, son nez aquilin, dont elle avait hérité.

— Assieds-toi, proposa-t-il sans cesser de la regarder.

Elle prit place sur l’un des fauteuils. Une carafe d’eau était posée sur une petite table entre eux. Abbe s’assit lui aussi, le visage souriant.

Puis il retrouva son sérieux.

— Je suis désolé pour ce qui est arrivé à ta copine, dit-il en lui prenant la main et en la regardant, cette main, comme si elle avait infiniment de valeur.

Il poursuivit :

— Je ne sais pas ce qui va m’arriver, maintenant. Comme je te l’ai déjà dit, je ne suis pas quelqu’un de bien. J’ai fait beaucoup de choses que je regrette. Mais j’ai aussi aidé la police pendant des années. J’espère que ça m’aidera.

— Tu es de la police ? demanda Linn, dont le cœur avait bondi.

— Non. Mais j’ai fourni des informations importantes concernant certains criminels.

Linn hocha la tête.

— Comme le gars, là, de la série Johan Falk ?

Il opina en souriant.

— Oui, à peu près. Ça s’appelle un informateur.

Linn se redressa. Son père était réellement comme Frank Wagner. Elle pensa aussitôt à Frida. Elle aurait adoré lui raconter que son père était un héros qui travaillait avec la police.

Le regard grave de son père chercha le sien.

— Tu vas bientôt apprendre des choses concernant ta mère. Je veux te mettre en garde. Ce ne sont pas des choses agréables.

Linn haussa les sourcils.

— De quoi tu parles ?

Il s’avança le plus qu’il put sur son fauteuil et se pencha vers elle.

— Ta mère dirige une activité illégale. Son entreprise de décoration sert à blanchir l’argent sale lié à la drogue.

Linn secoua la tête. Ce n’était pas possible, sa mère consacrait tout son temps à son entreprise.

— Comment ça, blanchir ? Comment ça, de l’argent sale ? De la drogue ? De quoi tu parles ?

— En simplifiant rapidement, Camilla gère un trafic très important. Elle fait entrer dans le pays des médicaments, des opioïdes, qu’elle revend à des dealers comme William, et aussi par Internet. Elle a très bien géré son affaire. C’est avec cet argent-là qu’elle a démarré son entreprise. Moyennant de fausses factures, elle a pu donner l’illusion de gagner sa vie avec un commerce légal.

— La police est au courant ?

Abbe hocha la tête.

Ma mère est une criminelle. C’était impossible à assimiler. Toutes les innombrables photos postées sur Instagram n’avaient-elles eu pour but que d’éloigner les soupçons ?

— Que va-t-il lui arriver ?

— Elle va être inculpée pour trafic et abus de confiance aggravé.

Les épaules de Linn s’affaissèrent. Elle avait à peine la force de tenir assise. Comment avait-elle pu passer à côté d’une chose aussi énorme ? Les drogues qu’elles prenaient, Frida et elle, provenaient en fait de sa propre mère ?! C’était impensable. Puis une autre idée la frappa.

— Tu crois que c’est Hugo qui a tué Frida, alors ? La police ne me dit rien.

— Je ne sais pas, Linn. Hélas.

Elle avait les aisselles trempées. Sa blouse collait à sa peau. Elle ravala la morve qui n’arrêtait pas de couler.

— Que va-t-il m’arriver ? chuchota-t-elle.

— Avec un peu de chance, tu pourras habiter chez ta tante jusqu’à ta majorité.

— Et quand ils te relâcheront, je pourrai aller chez toi ?

— Rien ne me ferait plus plaisir. Mais tu sais, je vais vivre sous la menace des Syndicats pour le restant de mes jours. Je ne serai jamais totalement libre… Et là, tout de suite, je ne sais pas ce que je vais devenir.

— Mais alors…

Le sang de Linn se figea.

— S’ils apprennent que je suis ta fille, ils vont vouloir m’attraper, moi aussi !

— C’est pour cela que notre lien doit rester secret. Ainsi, tu ne seras pas menacée.

Le cœur de Linn se serra.

— Alors nous ne pourrons plus nous voir ?

— Malheureusement non.
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Per se dirigeait vers la voiture d’un pas énergique, Charlotte sur ses talons. Ils avaient dû interrompre l’interrogatoire d’Abbe pour relayer l’information concernant l’enlèvement de Camilla et organiser la suite. La section enquête et recherches, le groupe d’investigation, les renforts de la Brigade criminelle nationale… toutes les forces de police étaient à pied d’œuvre. Abbe relevait à présent de la protection des personnes ; Ola Boman avait reçu pour mission de le garder en vie jusqu’à ce que Stockholm prenne le relais.

Les chaussures orthopédiques de luxe de la marque Stinaa. J qu’avait achetées Charlotte, ne faisaient absolument aucun bruit. Plus jamais elle ne porterait de bottes ni d’escarpins inconfortables, se jura-t-elle en foulant le béton du parking. Elle appuya sur le bouton de la télécommande, entendit le déclic familier ; les feux de la voiture banalisée clignotèrent.

— C’est moi qui conduis, annonça Per en lui prenant la clé. Tu as encore de l’héroïne dans les veines.

— Tu ne peux pas conduire avec un seul bras, répliqua Charlotte en récupérant le trousseau.

Per secoua la tête, mais contourna le véhicule et monta côté passager.

— On sait où ils sont ? Leur position exacte ?

— On va bientôt l’apprendre…

Le parking se remplissait de collègues mobilisés par la même mission. Charlotte démarra, Per se tint à la poignée. Lorsqu’ils atteignirent la rue, Charlotte actionna la sirène. Le bruit lui déchira les tympans. Chaque irrégularité de la chaussée se ressentait douloureusement dans le bras plâtré de Per. Le paysage urbain défilait à une vitesse telle qu’il se réduisait à une succession de détails flous. Les poursuites en voiture ne faisaient pas partie du quotidien à Umeå, mais Charlotte avait l’air habituée. Ils venaient de découvrir que des témoins avaient vu la camionnette prendre la direction de la banlieue de Rödäng.

— Pas très malin de la part de Tony de la kidnapper en plein jour, devant témoins. Qu’avait-il en tête ? fit Per sans quitter des yeux la chaussée enneigée.

— Il doit être enragé et aux abois. Surtout, il ignore que nous savons qu’il en veut à Camilla. L’hélicoptère a décollé ?

— Oui.

— Quelle direction ? demanda Camilla à la radio.

— Le véhicule roule sur Sockenvägen au niveau de la commune de Backen, répondit le central. Plaque d’immatriculation JVK 455. Une camionnette noire, déclarée volée hier soir. L’une de nos voitures vient de la prendre en chasse.

— Savons-nous avec certitude qu’il s’agit de Camilla et Tony ? interrogea Charlotte tout en activant le clignotant pour doubler.

Elle va trop vite, pensa Per, crispé. Sans la sirène et le gyrophare, ils auraient roulé au milieu d’un concert de klaxons.

— Le signalement de la femme correspond à celui de Camilla. Et sa voiture a été identifiée à proximité immédiate du lieu de l’enlèvement. C’est elle. La question est de savoir si c’est Tony lui-même qui est là aussi ou l’un de ses complices.

— Vu l’enjeu, c’est Tony, répliqua Charlotte en accélérant encore. Cette mission-là, il ne la confierait à personne d’autre.

— Tu sais qu’on a des règles pour la conduite hivernale ? intervint Per en retenant son souffle jusqu’à ce que Charlotte ait fini de doubler, pendant que les voitures qui arrivaient en face s’écartaient précipitamment sur son passage.

— Oui, oui, oui. Ne t’inquiète pas.

Il jeta un coup d’œil à sa collègue en essayant de juger son niveau de stabilité psychique. Elle devait être encore sous le choc de son propre enlèvement, mais elle avait l’air de repousser toute forme d’émotion. Comme un chasse-neige, songea-t-il de façon incongrue.

— Que se passe-t-il dans la tête de Tony en ce moment ? interrogea-t-elle à haute voix.

Ils approchaient de Backen, laissant derrière eux un tourbillon de neige impalpable.

— Quoi qu’il fasse, il est grillé, dit Per.

Au même moment, un bourdonnement lui fit lever les yeux : l’hélicoptère de la police.

Il reprit :

— Tony veut peut-être accéder aux infos-clés de Camilla, quelles qu’en soient les conséquences.

Il se débarrassa de l’écharpe qui soutenait son plâtre. Il devait avoir le bras libre, même si ça lui faisait terriblement mal et retarderait à coup sûr la cicatrisation. Il pensa à Mia. Il aurait dû l’appeler. L’alerte générale avait attiré les journalistes, et maintenant sa femme allait devoir tout suivre en direct à la télé sans qu’il ait pu la prévenir. La radio grésilla légèrement.

— Nous avons arrêté le véhicule sur le pont juste après l’île de Killingholmen. Le pont est barré des deux côtés, il est coincé.

— OK, parfait, répondit Per dans la radio. Appelez un négociateur.

Charlotte garda le silence. Elle conduisait toujours aussi vite, et les pneus arrière dérapaient légèrement dans les virages. En arrivant, ils aperçurent la camionnette noire, dont le moteur tournait à vide. Les portes arrière étaient fermées. Impossible de voir à l’intérieur. L’accès au pont était bloqué par quatre véhicules de police, dont un fourgon qui leur masquait en partie la vue. Charlotte coupa le moteur. Per était déjà dehors. Le froid lui boucha aussitôt les narines. Le clignotement des gyrophares de l’autre côté de la rive se voyait distinctement. Tony était vraiment pris au piège. Charlotte rejoignit Per. Sa respiration était calme.

— Je ne suis pas sûre que Camilla soit encore en vie, dit-elle en contemplant le pont enneigé. Mais il n’y a qu’elle qui peut nous dire pourquoi Frida et Unni sont mortes. Si elle s’en sort, elle devra rendre des comptes.

Le soleil brillait. La visibilité était excellente, y compris pour l’hélicoptère qui tournait au-dessus d’eux. Per pensait à Camilla. Une mère seule, apparemment sans histoires. À la tête de l’un des réseaux criminels les plus importants du pays.

— Camilla doit savoir que c’est la fin, dit Per. C’est ironique qu’on finisse par la choper grâce à Tony.

Le chef d’intervention s’approcha d’eux et leur fit signe de le suivre.

— On n’a pas réussi à établir la communication. On attend l’arrivée du négociateur.

Charlotte souleva la rubalise pour laisser passer Per et se retrouva derrière un homme en noir. L’équipe d’intervention était lourdement armée.

— Pouvez-vous neutraliser le ravisseur ? demanda Per.

— Non. Mais on attend des renforts.

Per comprit ce que cela signifiait : les tireurs d’élite étaient en route. Il regarda autour de lui. Sapins, bouleaux… Le pont semblait jaillir directement de la forêt, et pareil de l’autre côté. Les branches des résineux ployaient sous le poids de la neige. Le fleuve gelé était enseveli lui aussi. Le ciel était bleu comme un soir d’été. Si la situation avait été différente, Per aurait apprécié la beauté du paysage. Il jeta un regard à Charlotte. Elle était toujours aussi calme, semblant songeuse.

— Que se passe-t-il là-dedans ? murmura-t-elle.

Tout ce qu’ils voyaient, c’était l’arrière de la fourgonnette ; les feux arrière allumés révélaient que Tony avait le pied sur la pédale de frein.

— Bon. À mon avis, menace de violence, dit Per en la regardant de nouveau.

La lumière du soleil se refléta brièvement dans la boucle d’oreille de Charlotte et la fit scintiller. Per pensa à Frida dans la forêt ; il se tourna vers la camionnette où se trouvait Camilla.

La fumée cessa de sortir du tuyau d’échappement. Les feux arrière s’éteignirent.

Personne ne parlait. De part et d’autre du pont, la nature était silencieuse. La neige amortissait les sons. Per se tourna vers le négociateur de la police qui venait d’arriver et qui organisait en vitesse un central de communication.

— Tony ne parlera pas à un négociateur, dit Charlotte. C’est lui qui commande. Bientôt, tout sera fini.

Charlotte connaissait Tony. Elle était la seule personne présente à savoir qui il était et comment il raisonnait.

En attendant, l’ambiance était vraiment bizarre. La camionnette était à l’arrêt, sans la moindre protection, facile à prendre d’assaut. Mais c’était une situation de prise d’otage. Alors tout pouvait déraper en un clin d’œil.

Per pensait à Anton. Qui avait sauté du haut de ce même pont. Au même moment, l’un des battants s’ouvrit avec une telle force que le bruit se répercuta à travers le paysage. L’équipe de policiers lourdement armés se rapprocha du véhicule. Tony n’avait aucune issue.

— Couvre-moi, je vais essayer de lui parler, dit Charlotte au chef d’intervention en glissant son arme dans son étui.

Per jura en silence. Mais il n’eut pas d’autre choix que de la suivre, accompagné par le chef d’intervention. Ils s’approchèrent lentement. Pas un mouvement derrière le vantail ouvert. Et on ne voyait strictement rien à l’intérieur. Son adjointe s’arrêta à quelques mètres du véhicule, et Per fut contraint de tirer son arme avec sa main blessée. Le chef d’intervention l’attrapa par la veste et le fit reculer d’un mètre.

— Pas trop près avec ton arme, dit-il.

Per voyait le dos de Charlotte. Elle était si proche du véhicule qu’il lui aurait suffi de trois pas pour atteindre le vantail ouvert. Elle portait son gilet pare-balles, mais Tony pouvait néanmoins l’abattre sans aucun problème. Le regard fixé sur sa collègue, Per guettait le déclic caractéristique d’une arme qu’on déverrouille. Ses jambes se dérobaient presque sous lui. Charlotte était trop près. C’était n’importe quoi ! Le chef d’intervention paraissait hors de lui. La place de Charlotte était derrière lui, pas devant.

— Que le diable t’emporte ! chuchota Per en même temps que s’ouvrait le second battant.

Per vit d’abord deux mains liées. Puis Camilla apparut dans l’encadrement. On la poussait par-derrière. Elle se tenait sur le bord, genoux fléchis. Tony avait gardé sa cagoule. D’une main, il la tenait fermement par la taille, de l’autre il tenait le canon d’une arme appuyé contre sa tempe. Il se servait d’elle comme d’un bouclier. Quand Camilla posa les pieds sur le pont, ses jambes fléchirent. Elle serait tombée si Tony ne l’avait pas retenue.

Charlotte leva les mains.

— Tony, dit-elle. Lâche Camilla. Tu n’as nulle part où aller.

Per se tourna imperceptiblement vers le chef d’intervention, qui indiqua son oreillette pour signifier qu’il était en communication avec ses collègues. Charlotte allait le payer cher. Elle violait les règles et obligeait tout le monde à la suivre.

Camilla ne bougeait plus. Debout sur le pont, elle fixait Charlotte. De la fumée quittait sa bouche à chaque expiration. Le vent jouait dans ses cheveux et faisait bouger les pans de son manteau.

Soudain, Tony arracha sa cagoule et poussa un cri :

— Cette femme-là doit mourir !

Per en eut le souffle coupé. Charlotte recula de deux pas.

— Thomas… murmura-t-elle.
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Linn resta assise dans le parloir après le départ de son père. Elle ignorait quand et même si elle le reverrait. Une voiture de police s’apprêtait déjà à reconduire Abbe à Stockholm. Linn conservait la trace de son odeur quand il l’avait prise dans ses bras.

Elle devait rencontrer un représentant des services sociaux. Elle ne comprenait pas bien pourquoi. En tout cas, comme l’avait anticipé son père, sa tante était en route. Elle se leva de son fauteuil et alla à la fenêtre. Sa silhouette se reflétait dans la vitre. Elle avait l’impression d’avoir vieilli. La vie qu’elle avait partagée avec Frida lui faisait l’effet d’un autre temps ; il ne s’était pourtant écoulé qu’une semaine depuis sa disparition. À présent, elle allait devoir emménager chez la sœur de sa mère à Stockholm, changer de lycée, essayer de se faire de nouveaux amis. S’adapter. Devenir quelqu’un d’autre.

Vibration dans la poche arrière de son jean. Linn soupira et regarda son téléphone. Ania sur Snap.

Comment ça va ? Tellement désolée pour Frida. Je suis à Umeå maintenant, si tu veux qu’on parle ? Mais il faut que ce soit par téléphone, je ne peux pas quitter ma surveillance.

Linn regarda vers la porte. Elle-même, avait-elle le droit de quitter le commissariat ? Elle l’ignorait, mais se sentit d’un coup le cœur plus léger. En fait, elle avait déjà une amie à Stockholm : Ania !

Merci. Suis avec la police. Je t’appelle bientôt.

Où était Camilla ? Elle tenta une fois de plus de la joindre. Boîte vocale. Que faisait-elle ? Linn pensa à toutes les photos que sa mère avait prises d’elle au fil des ans. Son exigence insatiable de perfection. Et pendant tout ce temps, elle était à la tête d’un vaste trafic de drogues…

Linn s’attarda près de la fenêtre de cette pièce où elle venait de rencontrer son père. Il y avait un centre de santé de l’autre côté de la rue. Des voitures s’arrêtaient régulièrement. Linn avait fait une recherche au nom de Tony Israelsson. Il ressemblait à un papy. L’air tellement inoffensif qu’il aurait pu être le mari de la dame âgée qui venait de monter dans un taxi, en face.

Et si Tony apprenait qu’Abbe avait eu une fille avec Camilla ? La pensée qu’il puisse se renseigner et découvrir son existence était terrifiante. Était-ce l’avenir qui l’attendait, elle aussi ? Devoir rester cachée ? Comme Frida ?

Quand son portable tinta de nouveau, elle sursauta. Maman ! Linn voulait lui dire qu’elle n’était pas en colère. Déçue, mais pas en colère. Elle regarda son écran. Ce n’était qu’une notification de Västerbottens-Kuriren.

« Prise d’otage en cours sur le pont de Västra-Länken. »

Linn porta la main à sa bouche. Les photos étaient floutées et avaient été prises de loin. Mais elle ne pouvait arracher son regard du manteau de sa mère. Elle retourna s’asseoir sur le fauteuil. Sentit quelque chose qui la gênait et porta machinalement la main à la poche arrière de son jean. Un bout de papier. Un Post-It. Si entortillé qu’il ressemblait à un caillou jaune. Son père avait dû le glisser là pendant qu’il la serrait contre lui. Elle le déplia.

À tes dix-huit ans, sache que tu auras accès à un compte en banque destiné à t’aider à commencer ta vie d’adulte. Cet argent est à toi. S’il m’arrive quelque chose, prends contact avec Viggo Malk. Tu peux lui faire entièrement confiance. Je te donnerai des nouvelles dès qu’il sera possible de le faire sans compromettre ta sécurité. Je t’aime, Abbe.

Linn rangea le bout de papier et reprit son portable. Ses mains tremblaient. Elle lut le bref article relatant les événements qui se déroulaient au même moment sur le pont. Puis elle sortit en courant à la recherche d’un policier à qui parler.
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Charlotte s’obligea à calmer sa respiration.

— Thomas, répéta-t-elle, plus haut cette fois.

Le père d’Anton. Hirsute, les yeux fous, il jeta sa cagoule sur la neige.

— Sais-tu combien de jeunes meurent chaque jour à cause de la drogue ? Hein ? Elle ne mérite pas de vivre.

Thomas appuya plus fort le canon de son arme contre la tempe de Camilla.

— Thomas, nous sommes là pour t’aider. Je comprends que…

Il la coupa.

— Vous ! Vous qui vous croyez si malins alors que vous êtes totalement nuls. Vous savez que c’est aussi elle qui a tué Unni ?

Tout en parlant, il obligeait Camilla à avancer vers la rambarde du pont.

— Si tu lâches Camilla, tu vas pouvoir tout me raconter, dit Charlotte. Laisse-la. Nous allons l’arrêter et l’inculper. Tu as perdu ton fils, n’importe quel procureur y verra une circonstance atténuante. Mais pour cela, il ne faut pas que Camilla meure.

— Regardez vos mails ! Je dis la vérité ! Anton l’a vue étrangler Unni. Unni ! La seule personne qui voulait sincèrement l’aider.

La main qui tenait l’arme tremblait de façon inquiétante, mais Thomas était soudain devenu intarissable :

— Anton était là quand ça s’est passé ! Il a tout entendu ! Camilla est une tueuse qui vend de la drogue aux enfants !

Thomas était aux abois, et tellement à cran que le coup pouvait partir par erreur. Charlotte réfléchissait à toute allure, tout en guettant le moindre tressaillement des muscles de son visage pour anticiper son prochain geste.

— Éloigne cette arme de la tête de Camilla, dit-elle.

— Elle n’a pas le droit de s’en tirer.

Thomas lui fit faire quelques pas de plus en direction de la rambarde. Camilla avait les yeux écarquillés de terreur.

— Ça ne me fait rien que vous ayez barré le pont. Mon objectif, de toute façon, c’était de l’amener ici. Elle va mourir comme Anton est mort.

Charlotte chercha son regard, qui oscillait entre la rambarde et elle.

— Thomas, baisse ton arme.

D’un geste brusque, il pointa son pistolet sur Charlotte, qui recula d’instinct.

— Qu’est-ce que…, haleta Per derrière elle.

Un coup de feu retentit. Les oiseaux s’égaillèrent dans le ciel.

Le chef d’intervention donna l’ordre de neutraliser Thomas, qui venait de s’effondrer, lâchant Camilla, qui s’écroula sur lui avant de se relever à quatre pattes.

— Oh, bon sang ! fit Per tandis que Charlotte s’élançait vers le père d’Anton.

Soudain, elle changea d’avis, se tourna vers Camilla et pointa son arme sur elle. Thomas gisait sur le pont, le visage enfoncé dans un banc de neige, les yeux ouverts, le regard fixe.

Les sirènes d’ambulance hurlèrent. L’hélicoptère tournoyait à faible altitude. Charlotte et Per se tenaient côte à côte, braquant chacun une personne différente. Les collègues prirent le relais. Alors seulement, Charlotte baissa son pistolet.

Le crépuscule tombait. Les lampadaires s’allumèrent sur le pont.

— Comment pouvait-il être au courant pour Camilla ? Nous venons à peine de comprendre, grâce à Abbe.

— Il a parlé d’un mail, dit Per en sortant son portable.

Charlotte se rapprocha de lui pendant qu’il ouvrait sa boîte de courrier électronique. Ils découvrirent en même temps le message de Thomas, expédié quelques minutes plus tôt. Il devait l’avoir rédigé dans la camionnette. Le texte était adressé à la police, mais aussi aux grands médias nationaux.

— Quoi ? C’est la lettre d’adieu d’Anton…

Charlotte sortit son portable, ouvrit le mail et s’accroupit pour lire.

— Bon sang de bon Dieu ! murmura-t-elle en faisant défiler le texte à l’écran.

— C’était donc ça ! Comme l’a dit Thomas, Anton était chez Unni au moment du meurtre. Il a tout vu.

Charlotte jeta un rapide regard à Camilla, qu’on faisait monter dans une ambulance sous la surveillance étroite des policiers.

— C’était bien elle alors, dit-elle en se levant. Pas Hugo. Camilla. C’est elle qui a étranglé Unni. C’était donc un cheveu à elle sur le gaffer.
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Charlotte baissa les yeux vers ses chaussures en franchissant les portes automatiques de l’hôpital. La chaleur l’accueillit comme une caresse. Elle pensait à Tony. Où pouvait-il donc être ? Abbe leur avait fourni l’adresse d’une ferme près de Mariefred, qu’on était en train de retourner de fond en comble en ce moment même. Les équipes de Stockholm soupçonnaient qu’il avait fui à l’étranger. La Brigade criminelle nationale poursuivait méthodiquement ses recherches.

— Charlotte ? Tu m’écoutes ?

Elle hocha la tête.

— Oui, excuse-moi.

Ils longeaient le couloir principal. L’hôpital commençait à leur faire l’effet d’une annexe du commissariat.

— Anna a parlé à la mère d’Anton. Apparemment, Thomas avait découvert la lettre de son fils sous une pile de courrier. Anton l’avait sans doute glissée là pour qu’ils la trouvent, mais dans le chaos après sa mort, elle a tout simplement échappé à leur attention. Si seulement nous l’avions eue en notre possession il y a une semaine, imagine le temps que nous aurions gagné.

Charlotte opina.

— Les détails de la lettre étaient effrayants, dit-elle. Tu imagines ? Être caché dans une armoire et voir son amie et protectrice se faire étrangler en direct…

— Il précise bien que ce n’est pas cela la raison de son suicide. Il n’avait plus le courage de vivre. Mais il voulait que tout le monde sache ce qu’il avait vu.

Charlotte serra les dents.

— Pourquoi Thomas a-t-il agi ainsi ? C’est rare que des personnes sans le moindre antécédent judiciaire prennent des risques pareils.

— D’après sa femme, quelque chose s’est brisé en lui quand il a lu la lettre d’adieu de son fils. Après cela, a-t-elle dit, il était méconnaissable. Et contrairement à n’importe quel criminel, il n’avait pas du tout prévu que la police se mobiliserait. Thomas était seulement un père en deuil qui voulait obtenir justice.

— Oui, enfin, il a quand même été capable de voler un véhicule, de se procurer une arme à feu et de kidnapper quelqu’un de sang-froid, rappela Charlotte en enlevant sa grosse veste et en s’assurant que son arme n’était pas visible. Bon, en tout cas, on a pris les empreintes de Camilla, et son ADN est en cours d’analyse.

Ils dépassèrent la cafétéria et le kiosque à journaux. C’était une journée calme à l’hôpital.

— Heureusement que le cheveu était sur le gaffer, sinon ç’aurait été plus compliqué. Là, ça devrait aller vite.

Charlotte hocha la tête.

— Kennet n’arrête pas de recevoir des appels de journalistes demandant confirmation de l’authenticité de la lettre. Pourquoi Thomas l’a-t-il envoyée aux médias, au risque de compromettre tous nos efforts ?

— Il ne voulait sans doute pas que le suicide d’Anton se perde dans l’oubli. Et il craignait que Camilla réussisse à tirer son épingle du jeu. Il ne fait pas confiance à la justice.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, laissant sortir deux médecins qui leur adressèrent un signe de tête. Charlotte appuya sur le bouton.

Thomas était au bloc. Les policiers avaient bien visé. Il était seulement blessé à la jambe.

— Je suis contente qu’il ait survécu, dit Charlotte. Je peux comprendre son geste. Ce qu’ils endurent, sa femme et lui… Comment dire ? Pour les proches, on voit comment la douleur peut vraiment basculer dans la folie.

Ils entrèrent dans le service où était prise en charge Camilla. Dès que son état le permettrait, elle serait transférée à la maison d’arrêt, mais Per et Charlotte voulaient l’interroger sans tarder.

La porte de sa chambre était ouverte. Ils saluèrent le policier qui montait la garde à l’entrée.

Camilla avait un bandage au front. D’après des témoins qui avaient assisté à l’enlèvement, Thomas l’avait frappée avant de l’obliger à monter dans la fourgonnette. À présent, elle était assise, menottée, sur le lit. Elle semblait relativement indemne physiquement. Charlotte prit place sur le fauteuil. Per choisit de rester debout et manifesta son intention d’enregistrer l’entretien en posant son portable en évidence sur la tablette de lit. Camilla les observait. Son regard ne trahissait rien.

Charlotte se pencha vers elle.

— Pourquoi as-tu tué Unni ? demanda-t-elle sans préambule.

Elle agissait de façon parfaitement délibérée. Camilla épousseta quelque chose sur la couverture. Elle faisait visiblement un effort pour paraître impassible.

— Je ne dirai rien en l’absence de mon avocat. Vous êtes capables de comprendre ça, j’imagine.

Charlotte se carra dans le fauteuil, ôta son bonnet et ouvrit son veston. Elle avait mal au crâne.

— Est-ce que tu te rends compte de ce à quoi tu as exposé ta fille ?

Camilla éclata d’un rire bref.

— Tout ce que j’ai fait, c’est pour elle. Pour qu’elle ait une belle vie, pour qu’elle ne soit pas obligée de grandir comme moi, sans argent et contrainte à faire des choses qui ne font aucun bien.

— Beaucoup de gens mènent une vie difficile sans pour autant étrangler leur prochain.

— Toi ! Espèce de salope de fille de riches ! Que sais-tu de la pauvreté ? Sais-tu seulement ce que c’est de devoir subir l’humiliation chaque jour pour manger ? J’ai créé une entreprise florissante, moi seule ! Moi seule ! Sans l’aide de personne. Ma fille a eu une bonne vie grâce à moi, alors n’essaie pas de me culpabiliser.

— Si je comprends bien, tu vendais de la drogue pour aider Linn ?

Le ton de Charlotte était sarcastique, et le regard de Camilla devint noir. Per fit un pas vers le lit.

— Ces drogues que tu vendais… Ta fille en consomme. Es-tu au courant ?

— Linn ne se drogue pas.

— Elle nous l’a confié elle-même. Alors si, elle se drogue. Avec les produits que tu vends.

Camilla détourna la tête.

— On a trouvé un cheveu chez Unni. Jusqu’à maintenant, nous n’avions pas réussi à l’identifier. Il t’appartient, n’est-ce pas ?

Camilla éclata de rire.

— Vous ne pouvez rien prouver ! D’ici quelques heures, je serai sortie. Je n’ai jamais rencontré personne de ce nom. Unni ? Je ne sais pas qui c’est.

— Ce que nous allons démontrer, c’est que tu l’as tuée parce qu’elle menaçait de te démasquer. Car tu as commis l’erreur d’envoyer Hugo récupérer les drogues. Tu lui as demandé de « faire le ménage », et il t’a obéi à la lettre en nettoyant les endroits qui en avaient besoin d’après lui. Là où il y avait du sang par terre, par exemple. Quoi qu’il en soit, Hugo ne partage pas les goûts de tout le monde, et cela lui a donné une idée. Qui a elle-même laissé des traces. Il a eu l’honnêteté de l’avouer. Est-ce que nous avons loupé quelque chose ?

Camilla paraissait à peine écouter les paroles de Charlotte.

— Hugo Larsson t’a jetée aux loups, ajouta Per.

Camilla rit.

— Hugo, mon petit chéri… Son témoignage ne compte pas. Il n’est pas à cent pour cent dans sa tête, vous savez.

— Je ne dirais pas ça, répliqua Per. Il est honnête et sincère dans ses réponses. Mais il a peur de toi. À moins qu’il ne soit amoureux. Ou les deux. On le saura bientôt. Alors le témoignage d’Hugo, joint à la preuve par l’ADN et au témoignage écrit d’un témoin du meurtre… Peut-être le moment est-il venu de coopérer, non ? Qu’en penses-tu ?

Camilla repoussa une cuticule sans répondre.

— Tu n’as pas d’alibi, en dehors de celui que te fournissait jusqu’à présent ton collaborateur. Et tu es la seule personne qui pouvait avoir une raison de vouloir éliminer Unni, dit Per.

Camilla inspira à fond et détourna la tête. Elle évitait systématiquement de croiser leur regard, nota Charlotte.

— Nous savons que tu as eu une enfance et une jeunesse difficiles. Si tu voulais manger, tu n’avais sans doute pas le choix, comme tu l’as dit toi-même. Le temps que tu as passé à travailler pour Tony… Ça n’a pas dû être facile pour la très jeune femme que tu étais, dit Charlotte.

Camilla serrait les lèvres. Son cou était strié de rouge.

— Mais je crois sincèrement que tu ne veux pas que ta fille consomme les produits que tu vends. Unni ne le voulait pas non plus. Elle ne cherchait pas à te nuire. Elle voulait protéger les jeunes.

Camilla se tourna vers elle. Aucune trace de remords sur ses traits.

— Quelque part en toi, il y a une mère qui se soucie de sa fille. Ne regrettes-tu pas d’avoir tué quelqu’un qui ne voulait que son bien ?

De nouveau, le regard noir. Puis, de but en blanc, elle se mit à parler :

— Unni m’a abordée un beau jour, comme ça, en ville, pour me dire qu’elle était au courant et qu’elle allait tout révéler à la police.

— Continue.

— Je suis allée la voir pour la raisonner. Impossible. Elle s’est mise à hurler que j’étais une personne épouvantable. J’ai perdu les pédales. Je me rappelle à peine ce qui s’est passé. Elle est tombée en arrière, sa tête a heurté la baignoire. C’était un accident, tu m’entends ? C’était un accident, répéta Camilla, en insistant sur le dernier mot.

— Alors tu l’as poignardée et étranglée par accident ? Allons…

Camilla se redressa.

— Le couteau, c’était pour lui faire peur et qu’elle m’obéisse ! Pas pour la tuer. J’ai été prise de panique quand elle est tombée et qu’elle s’est cogné la tête, elle était tellement en rage. Elle m’a dit d’interrompre mon activité immédiatement, sinon elle informerait la police.

— Ç’aurait été un choix plus intelligent que de la tuer, intervint Per.

— Ah bon ? Tu es flic, il me semble, alors tu sais très bien que ça ne marche pas comme ça. Une fois dedans, tu n’en sors jamais. Il n’y a qu’un seul choix, un seul ! Continuer. Les livraisons affluent. Je suis une femme d’affaires hors pair. Hors pair ! Grâce à moi, un certain nombre de gens gagnent beaucoup d’argent. Est-ce que ces gens vont accepter de me voir prendre ma retraite ? Comme ça ? Sur un coup de tête ? Et sur qui vais-je pouvoir compter pour me défendre contre eux ? Hein ? La justice ? Les prud’hommes ?

Une femme entra au même instant, hors d’haleine, et se présenta : l’avocate de Camilla. Elle paraissait en colère.

— Vous n’avez aucun droit d’interroger ma cliente en mon absence.

— Faux, répondit Per. Elle est majeure.

— Tout va bien, dit Camilla en se laissant aller contre l’oreiller. C’était un accident

— Raconte-nous ce qui est arrivé à Frida Malk, la meilleure amie de ta fille.

— Présentez-moi donc votre théorie ! Vous qui êtes si compétents !

Charlotte pointa le doigt vers elle.

— Nous croyons que Frida est morte d’une overdose dans le lit de Linn dans la nuit du samedi au dimanche. En découvrant qu’elle ne respire plus, tu es prise de panique. Tu ne veux pas être impliquée dans une enquête de police, encore moins que ta maison soit perquisitionnée. Alors, au lieu d’appeler les secours, tu demandes à Hugo de la charger dans la voiture de sa mère, et vous l’emmenez dans la forêt, ton idée étant de faire passer sa mort pour un suicide.

— C’est la faute d’Hugo, pas la mienne. Il l’a laissée dans la chambre de Linn. À mon arrivée, elle était déjà morte.

— C’était la meilleure amie de ta fille. Comment expliqueras-tu à Linn le fait de ne pas avoir appelé une ambulance ?

— C’est Hugo, s’obstina Camilla. Vous lui avez parlé, alors vous savez déjà ce qu’il aimait faire. Ça, personne ne peut m’en accuser. C’est son sperme et…

Elle se tut.

— Comment sais-tu que le sperme d’Hugo a été retrouvé sur les lieux ? demanda Per, calmement. Cette information n’a jamais été divulguée.

Quelle chance qu’ils aient enregistré cette conversation, pensa Charlotte tandis que l’avocate expliquait à sa cliente qu’elle devait à présent se taire.

— Hugo et toi avez donc transporté le corps de Frida dans la forêt. Tu lui as dit que vous alliez faire passer sa mort pour un suicide, et en même temps tu as ajouté un indice pour l’incriminer, au cas où, reprit Per. Tu avais plusieurs raisons de ne pas vouloir attirer l’attention de la police. Ton trafic, mais aussi le meurtre d’Unni. Alors tu as préféré laisser une fille de dix-sept ans mourir d’une overdose et livrer son corps aux bêtes.

Per regardait fixement Camilla à la recherche d’une réaction.

Rien.

Charlotte prit le relais :

— Tu as placé un échantillon du sperme d’Hugo à proximité du corps, parce que tu savais qu’il avait laissé des traces semblables chez Unni. De cette façon, pensais-tu, nous ferions probablement le lien.

— Ce sont de pures spéculations sans consistance ni preuves, intervint l’avocate.

La sonnerie du téléphone de Charlotte interrompit ses protestations. En voyant le nom de Kicki s’afficher à l’écran, elle s’excusa et sortit dans le couloir.

— Salut, Kicki.

— Bon, comme tu le sais, on a saisi l’ordinateur de Camilla Mattsson. Dans la camionnette, sur le pont.

— Et alors ?

— On a eu un sacré mal à l’ouvrir, vu que c’était crypté, mais en définitive, il y a absolument tout.

— C’est-à-dire ? demanda Charlotte en s’éloignant pour être certaine que Camilla ne puisse pas l’entendre.

— Quand je dis tout, ça veut dire TOUT. C’est l’ordinateur que cherchait Tony. Avec lui, on contrôle toute l’activité.

Rapide succession de clics du côté de Kicki.

— Fournisseurs, fabricants en France, dates et heures des livraisons programmées, livraisons précédentes, numéros de comptes, informations sur les placements faits avec l’argent gagné… Bref, tout ce dont on a besoin pour prendre la suite. Ou pour saboter l’affaire.

Charlotte inclina la nuque en arrière, vit des néons.

— Comment a-t-elle fait pour échapper à la douane ? Vous avez trouvé quelque chose ?

— Pas encore, mais les camions prennent la route classique par le pont de l’Øresund. Mon hypothèse, c’est qu’elle payait un gang quelconque pour l’informer des moments où il n’y avait pas de personnel au contrôle côté suédois.

— Alors son activité est bien internationale, comme nous le disait Abbe ?

— Oui. Cela suppose pas mal de contacts fiables hors de Suède.

Charlotte regarda vers la chambre.

— Ça a dû lui coûter un bras de monter une organisation pareille…

— La marchandise illégale était acheminée en même temps que l’autre, c’est-à-dire les objets qu’elle importait pour son entreprise de décoration. Le camion se contentait probablement de marquer un arrêt supplémentaire pour reconfigurer le chargement.

Charlotte rit. Elle ne pouvait s’empêcher d’être impressionnée. Une mère isolée reconnue pour son esprit d’entreprise avait mené son monde en bateau pendant des années, tout en organisant en sous-main une logistique impressionnante.

Après avoir raccroché, elle retourna dans la chambre. Camilla parlait avec son avocate ; Per les observait.

— Nous savons comment tu faisais entrer la marchandise dans le pays. Nous savons tout, annonça-t-elle en se plantant à côté du lit.

— Vous qui vous croyez tellement forts, vous n’avez aucun aucune idée de rien, répondit Camilla avec dédain, en se déplaçant vers le bord du lit pour se rapprocher de Charlotte.

Puis elle se redressa, bien droite, et lissa ses cheveux des deux mains. Elle était pâle, mais ses yeux étaient comme deux puits noirs. Quand elle agrippa le bord pour se relever, Charlotte recula d’instinct. L’énergie qui se déployait devant elle était indéterminable : à la fois animale et saturée de haine.

— As-tu la moindre idée de l’endroit où se trouve Tony Israelsson ? Hein ? siffla Camilla. Il veut ta mort, tu le sais ? Et si tu crois lui avoir échappé, tu te fourres le doigt dans l’œil, ma jolie.

Le cœur de Charlotte s’emballa. Elle eut la sensation d’avoir été aspergée de boue glaciale.

Camilla sourit et se pencha vers elle.

— Tu vas le payer cher. Beaucoup plus cher que moi, dit-elle en se laissant aller de nouveau contre l’oreiller. C’est comme ça qu’il travaille, Tony.
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26 février, vendredi

Charlotte posa sur l’îlot central un carton sur lequel était écrit « Cuisine I ». Ania était au premier étage de leur nouvelle maison ; Charlotte l’entendait installer sa chambre. Leur quotidien avait changé. Tony était encore dans la nature, leur protection rapprochée stationnait dehors vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et elle avait toujours son arme à portée de main. Ania et elle faisaient de leur mieux pour entretenir malgré tout l’apparence d’une vie normale. Per était en route pour leur donner un coup de main avec les cartons. On était tout de même vendredi soir, elle voulait donc au moins sortir les verres à pied. Même Kicki avait proposé son aide, mais Charlotte avait refusé. Kicki chez elle ? Elle aurait eu l’impression de laisser entrer un espion.

La lumière des spots au plafond était un peu trop intense. Elle s’apprêtait à baisser la luminosité quand on sonna à la porte. Charlotte regarda son arme posée en évidence à côté du carton qui encombrait l’îlot central. Avant leur emménagement, elle avait aussi fait installer une porte blindée et un système d’alarme.

Elle alla ouvrir.

— Bienvenue dans notre chaos !

Simon et Hannes l’embrassèrent avant de se précipiter à l’intérieur en tenant fermement chacun une crosse de hockey.

— Désolé, dit Per. C’était ça ou ils refusaient de quitter la maison. Elles sont neuves, hors de prix, ils en rêvaient, alors maintenant ils ne peuvent plus aller nulle part sans elles.

— On a fabriqué des monstres, et le hockey va nous ruiner, résuma Mia en embrassant Charlotte.

— Comment ça va ?

— Ça va… En plein traitement.

Mia ôta son manteau et rajusta son chemisier. Charlotte s’abstint de la questionner davantage. En tout cas, ses longs cheveux blonds paraissaient intacts.

— Ce que c’est beau, s’exclama Per en regardant autour de lui. Ah, on va se plaire ici, pas vrai, Mia ?

Il embrassa sa femme. Ils avaient emporté des chaussures d’intérieur, constata Charlotte en voyant Per sortir d’un sac une paire de tongs et des ballerines. Elle leur sourit. C’était mignon de leur part, mais cela la gênait qu’ils se sentent tenus de s’adapter à elle. C’était exactement le genre d’attente qu’elle n’appréciait pas du temps où elle sortait dîner chez ses connaissances de Stockholm.

— Bon, faites comme chez vous, dit-elle en retournant au carton resté en plan sur l’îlot central.

Elle rangea son arme dans un tiroir vide. Puis elle sortit les verres du carton.

Qu’avaient fait les déménageurs de ses bouteilles de vin ? Elle scanna l’espace de la cuisine. Simon et Harnes étaient dans l’escalier. L’instant d’après, elle les vit disparaître à l’étage. Per arriva de l’entrée en souriant, brandissant deux bouteilles de rouge.

— On s’est dit que tu n’aurais peut-être pas eu le temps d’ouvrir les cartons décisifs.

Charlotte le remercia et poussa un soupir.

— Il ne manque plus que le tire-bouchon… Où peut-il être ?

Per en sortit un de la poche de son pantalon.

— On a tout prévu.

Elle lui sourit.

Après avoir trinqué, Mia demanda si elle pouvait visiter un peu de son côté. Quand elle se fut éloignée, Per se rapprocha de Charlotte.

— Du nouveau pour Tony ?

— Non, il s’est volatilisé.

— Combien de temps encore vas-tu supporter de vivre ainsi ?

— Aucune idée. Mais ai-je le choix ?

— J’ai parlé à Kennet. Ils constatent une diminution significative du trafic dans le district. Nous avons donc au moins réussi quelque chose en arrêtant Camilla et Hugo.

— Peut-être, fit Charlotte en goûtant le vin. Mais ce n’est pas parce que ces deux-là sont hors d’état de nuire que la demande va diminuer. Les Syndicats prendront le relais.

Per soupira.

— Mais ça, ajouta-t-elle, ce sera le problème des équipes de Stockholm.

— Linn est partie là-bas, non ? Chez sa tante ? As-tu des informations sur elle ?

— J’ai cru comprendre qu’elle était infirmière et qu’elle avait réussi à se créer une vie bien plus équilibrée que Camilla. Mais comment Linn va-t-elle réussir à gérer tout ça ? Tu as vu les réactions suscitées par la lettre d’Anton ?

— Oui, c’est vraiment horrible pour elle. Tout ce que les médias racontent sur sa mère…

— Ce sera intéressant de voir les conclusions de l’expertise psychiatrique, dit Charlotte.

— Pour moi, c’est une femme sans scrupule et une criminelle extrêmement dangereuse.

— Le seul élément positif, je dirais, c’est le débat que ça a suscité sur les jeunes en souffrance psychique et le peu d’aide qui leur est proposée.

— Oui, au moins, ça oblige les politiques à plancher sur la question. C’est sans doute ce que cherchait Thomas en diffusant la lettre de son fils.

Charlotte s’adossa au plan de travail, pile devant le tiroir contenant son arme, et but une gorgée de vin. Elle aurait préféré l’avoir sur elle, mais c’était impossible avec des enfants dans la maison. Ça contrevenait à toutes les règles.

— Que va-t-il arriver à Abbe Ali ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas exactement. J’espère que nous réussirons à le protéger, mais ça risque d’être difficile.

Son portable sonna de nouveau. Charlotte soupira. Du coin de l’œil, elle vit Ania descendre l’escalier.

— Oui ? Ici Charlotte von Klint.

— C’est Carl. Je te dérange ?

Tu me déranges toujours, pensa-t-elle.

— Félicitations pour ta nouvelle maison à Umeå. Tu en es à combien de déménagements depuis que tu m’as planté ? Quatre ?

Ania s’approcha de sa mère et renifla son verre ; Charlotte l’éloigna de façon démonstrative.

— Qu’est-ce qui me vaut l’honneur ? répliqua-t-elle.

— Ania m’a dit qu’elle allait peut-être étudier à Umeå.

Elle comprit aussitôt où Carl voulait en venir. Il faudra me passer sur le corps, pensa-t-elle.

— Si tu veux bien m’écouter…

— Non, c’est toi qui vas m’écouter. Ania étudiera à Lundsberg, conformément à la tradition. Je suis surpris, Charlotte. Ne souhaites-tu donc pas le meilleur pour ta fille ?

Charlotte fit quelques pas vers le hall d’entrée. Elle n’était pas préparée à ce tir de barrage. Quatre ans s’étaient tout de même écoulés depuis le divorce. Et elle n’avait pas encore fini de payer sa trahison.

— Si, répondit-elle. Précisément.

— Alors tu dois…

— Je ne peux pas te parler pour le moment, car j’ai des invités. Je te propose qu’on se rappelle demain.

— Je te téléphonais seulement pour t’informer qu’Ania ne déménagera jamais à Umeå.

Il lui raccrocha au nez. Charlotte eut l’impression qu’on lui avait asséné un coup de poing dans le plexus. Suffoquée. Serait-elle un jour délivrée de Carl ?

On sonna de nouveau à la porte. Elle haussa les sourcils. Une pensée fugitive la traversa : Tony !

Mais non, c’était absurde. Elle était sous protection.

— D’autres personnes se sont proposées pour t’aider ? s’enquit Per, surpris.

— Non.

Ses talons résonnèrent sur les dalles de l’entrée. L’écran du visiophone lui révéla l’identité du visiteur surprise.

Ola Boman.

Elle se recoiffa avant d’ouvrir. L’air froid fit dresser les poils sur ses bras.

— Pardon de te déranger, mais il s’est passé quelque chose, dit-il.

À la main, il tenait un sac de bouteilles. Sympa, songea Charlotte en se laissant embrasser et en inspirant son odeur.

— Per et Mia sont là. Entre, dit-elle.

Elle attendit qu’il se débarrasse de sa veste et la suive dans la cuisine.

Per sourit en le voyant.

— Hé, salut ! Alors tu es venu… Super !

Il se dépêcha de servir un verre de vin à son collègue, mais Ola l’arrêta en exhibant son sac.

— J’ai apporté quelques bières.

Des bières, pensa Charlotte. Il te reste beaucoup de choses à apprendre si tu veux me fréquenter.

— Comme je le disais, il s’est passé quelque chose, et je voulais en informer Charlotte. Mais c’est bien que tu sois là, toi aussi.

— Voyez-vous ça, fit Per. Alors ?

Charlotte se rapprocha d’Ola. Elle avait peur de Tony. C’était usant de se tenir prête sans cesse à devoir se défendre.

— Nous n’avons pas encore localisé Tony Israelsson. Mais grâce à Abbe, comme vous le savez, nous avons pu fouiller de fond en comble la ferme près de Mariefred qui lui a servi de planque pendant un temps. Les médias vont sans doute la rebaptiser « la Maison de l’Horreur », car on y a trouvé trois corps. Ils sont en train d’être identifiés. Dans l’immédiat, il a donc de plus gros problèmes que de se venger de toi.

Pour sa part, Charlotte ne trouvait guère la nouvelle rassurante. Les paroles de Camilla revenaient sans cesse à son esprit. Elle rit en essayant d’adopter un air dégagé. Elle allait lever son verre quand le portable de Per sonna. Il s’excusa, et elle le regarda s’éloigner avant de se tourner vers Ola qui semblait chercher quelque chose.

— Tu aurais un décapsuleur ? demanda-t-il en ouvrant un tiroir au hasard.

Elle n’eut pas le temps d’intervenir. Ola se retourna en haussant les sourcils. Elle savait parfaitement que ce n’était pas dans les règles. Elle ne dit rien. Ola ramassa un torchon, en recouvrit le pistolet et referma le tiroir. Charlotte sentit le chaud lui monter aux joues et but une gorgée de vin, soulagée de voir Per revenir. Sa conversation n’avait pas été longue.

— C’étaient les techniciens du service informatique, à propos de l’ordinateur qu’on a saisi lors de l’interpellation de Camilla. Celui que cherchait Tony.

Charlotte et Ola hochèrent la tête.

— Quelqu’un a vidé tous les comptes associés à l’activité de Camilla. Il n’y a plus un centime.

— Quand est-ce que ça s’est passé ? demanda Charlotte

— C’est ce qu’ils sont en train d’établir. On espère que ce n’est pas Tony.

Charlotte considéra Per, qui ajouta :

— Linn a-t-elle pu se procurer ces informations ?

Charlotte secoua la tête.

— Non. Enfin, à moins qu’elle ait été aidée. Combien d’argent y avait-il ?

Per s’adossa à l’îlot central.

— On ne le sait pas encore précisément. Assez en tout cas pour vivre confortablement. De l’argent blanchi, d’une façon ou d’une autre.

Charlotte vit revenir Mia.

— Peut-être grâce au poker, dit-elle.

Elle n’avait aucune certitude, bien entendu, mais il ne lui paraissait pas invraisemblable qu’Abbe ait réussi par quelque moyen à accéder à ces comptes. Et Viggo et lui étaient de proches amis.

— Je voudrais que nous levions nos verres à la mémoire d’Unni Olofsson, qui a mis sa vie en jeu pour protéger les enfants. À Unni.

Ils levèrent leurs verres en silence.

Charlotte regarda Per et Mia, puis Ola, qui lui sourit et leva sa bouteille de bière avant de boire au goulot.

En le regardant faire, elle eut l’impression pour la première fois que ça pouvait être bon. Elle allait reposer son verre quand l’une des grandes baies vitrées du premier étage explosa dans un bruit qui se répercuta à travers toute la villa. Mia poussa un cri. Charlotte n’eut pas le temps de réagir ; Ola l’avait plaquée au sol derrière l’îlot central. Elle se dégagea, ouvrit le tiroir, s’empara de son arme. Tony était là. C’était le moment. Mia, qui se tenait accroupie derrière l’îlot, les yeux écarquillés, appela ses enfants qui ne répondirent pas.

— Ania ! cria Charlotte.

Elle entendait la panique dans sa propre voix.

— Ici ! répondit Ania depuis le hall d’entrée.

— Bon sang ! fit Per.

Il s’empara de l’arme de Charlotte, se baissa et courut vers l’escalier.

Charlotte attendait le deuxième coup de feu. Elle s’y préparait. Chaque son s’enregistrait en elle. Silence au premier étage, où se trouvaient les garçons.

Elle s’engouffra dans l’escalier à la suite de Per. La balle l’atteindrait-elle à la tête ou dans le dos ? Ses pensées déraillaient. Les garçons étaient invisibles. Aucune trace de sang. Per les appela. Pas de réponse. Les crosses de hockey gisaient sur le palier. D’un bond, ils les enjambèrent et se précipitèrent vers la chambre d’Ania.

Les garçons y étaient. Assis sur le lit, serrés contre le mur, la peur dans les yeux.

— Pardon ! On voulait juste essayer un tir. On ne pensait pas que le palet allait partir si loin !

— C’était moi, papa, dit Hannes.

— Non, c’était moi ! cria Simon.

Les jambes de Charlotte se dérobèrent sous elle. Elle se laissa glisser dos au mur jusqu’à se retrouver assise par terre. De pur soulagement. Et aussi parce que la scène était légèrement comique. Elle regarda Per s’avancer vers ses fils et les embrasser.

— C’est pas grave, les garçons, dit Charlotte tout en inspirant à fond pour calmer les battements de son cœur.

Elle rit. C’était comme si un choc électrique lui traversait le corps.

— Alors, qu’avons-nous appris ? demanda Per en ébouriffant les cheveux blonds de Simon.

— Ne pas s’exercer au tir frappé en intérieur.

— C’est ça.

Il rit tout en secouant la tête à l’intention de Charlotte.

— Bon Dieu ! J’ai vraiment cru que la vitre avait été pulvérisée par une balle.

— Oui, on a sans doute tous pensé la même chose, dit Charlotte en se levant, pendant que les collègues qui montaient la garde devant la maison s’engouffraient à leur tour dans la chambre d’Ania.

— Tu m’enverras la facture. Pour la réparation de la vitre.

— Jamais de la vie ! Simon pourra me rembourser quand il sera devenu hockeyeur professionnel, puisque c’est son rayon, dit-elle en récupérant son arme des mains de Per.
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